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PRÉFACE. 

. 1 o u s n*avon$ point eu le defTeia 
e publier un cours d'éducation métho« 
ique qui conduife des élémcns de TAI- 
habetjufqu'auxfeicnces abftraitcs. Notre 
ut a été feulement de chercher à don- 
er, autant que le pourraient permettre 
îs bornes que nous avons dû nous im- 
>ofcr, Un recueil où toutes les clafTes de 
i fociétc puflent trouver des fujets de 
îdures inftrudlives & variées. Un tel ou* 
^rage nous a fcmblé pouvoir être une 
louvelle reffburce dans rinftrudlion. Nous 
levons laifler aux perfonnes éclairées de 
uger de la diftance dont nous fommes 
cftcs éloignés de notre but Elles con- 
naîtront les difficultés que nous avons eu 
i combattre, elles nous tiendront compte 
le nos cfForts pour les furmonter , ne 
lous jugeront que d'après la ledure entière 
fc tout l'ouvrage; ne fe hâteront cfonc 
point d'apprécici: notre travail d'après quel- 

t 
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nues articles, ou même quelques volui 
mes qui n'obtiendraient pas toute leuj 
approbation. Et Imdulgence d'un Led 
teur inftruit, ca confcquencc bicnvcil^ 
lant,* nous dédommagera toujours d'une 
•ritique ou injufte ou trop févcre. 

Nous ne parlerons point de notre de 
fir bien fincere d'être utiles ; ce defir , tout 
louable qu'il eft, ne doit pas fuffire pour 
fe concilier fa bienveillance du Ledeur. 
Nous ne chercherons point non plus à 
nous faire un mérite d'avoir , autant qu'il 
nous a été poffible , puifé dans les meil- 
leures fourcès que nous offrait la Litté- 
rature; c'ctait-là un devoir tout fimplc 
que nous avions à remplir, & qui était 
tout auffi naturel qu'indifpenfàble. Mais 
nous ne pourrons taire nos regrets fur la 
néceflîté où , pour ne pas embarrafler notre 
marche, nous avons été fi Couvent de m 
point nommer les auteurs de qui nOus em 
pruntions. Il nous a été impofGble de 
nous afifranchir de cet entrave, Jans éprou 
ver ce fentiment pénible dont le cœu 
cft afFedté, quand on eft contraint d* 
cacher le nom de fes bieafaiteurs. 
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Peut-être quelques-uns de nos Lc«- 

irs auraient defirc que chaque volume 

irc une tabie des matières , mais nous 

yons cru que le plus grand nombre 

)u ver ait fufBfant que nous en plaçât 

|ons , à la fin de louvrage , une qui fut 

[éncralc & par ordre alphabétique. 



Errata. Page 114» lîgne 26, g? grqfflcrs 
ufqu'à la ^^rojjïcrcté: lifcz : & grofficrs jufqu'à 
brutalité* 



r. 
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PRIVILEGE. 

l^ u s l'Advoyer & Confcîl de la Vîllc l 
République de Berne , par les préfentes favoi 
fâîfons : que Do<îte & Speûable Notre cher l 
féal le ProFeflfeur Lanteires , a Lauranne , Nou 
ayant dûement fait repréfenter fon intention d 
faire imprimer un manufcrit intitule Bibliotht 

Î\ue du père de famille 9 en nous priant de vo« 
oir bien lui accorder Notre approbation & ut 
privilège exclufif pour cette entreprife : Nous, 
fur ce, avons bien vouluacquiefcerà fa demandei 
& lui avons accordé un privilège exclufif pout 
imprimer le dit ouvrage. , 

En confcquence de quoi , Nous défendons 1 
Dn chacun dans nos Etats, d'imprimer ou d( 
débiter des contrcfaélfons du dit ouvrage , foui 
peine de confifcation & des peines portées dani 
nos ordonnances. L'Auteur fera tenu cependant 
de foumettre fon manufcrit à la Cenfure arani 
que le publier, & d'en remettre enfuite deuJ 
exemplaires reliés V l'un à la grande Bibliothcqo< 
de notre Capitale & l'autre à celle de Laufanne. 
^•'En foi de quoi , Nous avons fait munir Ici 
préft'ntes de notre fccau accoutumé & contre 
fjgner par Notre bicn-aimé Chancelier , ce «a 
Janvier 1795. 

(L. S.) 
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BIBLIOTHÈQUE 
Du Perk D£ Fa^milli. 

Dt la Religion. 

JL ncft point vraifemblablc que parmi 
nos compatriotes il en foit qui manquent de 
moyens de s'inftruirc fur un objet d'une 
auffi haute importance que l'eft celui de 
la Religion. 

Par-tout le Gouvernement a établi le© 
plus grandes facilités pour acquérir les 
connaiiïances nécefTaires dans cette par- 
tie indifpenfable de 1 éducation.. 

Par-tout, dans ce pays de paix et DR 
BOKHEUR, l'on trouve des Miniftres de 
la Religipn \ Ton peut aflifler à des aflem^ 
blces religieufes , fe procurer , & à ua 
prix à la portée de tout le monde, d'cit 
cellens ouvrages fur les devoirs à rem- 
plir envers Dieu & les hommes ; Toç 
peut obtenir fur les règles de conduite 
morale , fur les dogmes religieux des 
confeilr, àt% éclairciffemens , dei lutnle* 

A 
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rcs^ Malheur ! donc , à celui d'entre nous 
qui négligerait des fecowrs auflî pré- 
cieux. II affaiblirait fon exiftence par la 
privation de ce qui peut lui donner le 
plus d'énergie ; û dédaignerait , pour 
parvenir à la vraie félicité i la route la 
plus douce , la plus fûre & la plus facile. — 
En pourrait-on douter? » La Religion 
cft le lien qui attache Thomme à Dieu 
& à Tobfervation de (es loix par les fen- 
timens de relpcd; , de foumiflion & de 
crainte qu'excite dans notre efprit les 
perfeélions de l'Être Suprênie , & la dé- 
pendance où nous fommes de lui comaie 
de notre Créateur tout fage & tout bon. 
La Religion Chrétîenne,qui a en particulier 
pour objet la félicité d'une autre vie , fait 
déjà notre bonheur dans «elle-ci.Elle donne 
à la vertu les plus douces efpérances , aux 
vices impénitent de juftes allarmes & au 
vrai repentir, les plus puiflantes confok- 
tîons : mais elle tâche, fur-tout ^ d'infpirer 
iaux hommes de la douceur & de la pitié 
pour leurs feinblables." 



^c la Cosmogonie, ou de Forigine 
du Globe fue nous habitons. 

Après être remontés à fÂutcur de tou- 
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Je* cîiofe», la Cofmogonie ou formation 
de la terre cft un des premiers objcta qui 
doivent fixer notre attention. Nous n'avons 
qu'une feule fource pour nous éclairer 
' fur un tel objet , & cette fource c'eft 
rficriture-Sainte. 

Les peuples qui ont été privés de ft» 
lumières ont imaginé cent fyftcmes. divers 
fur la création de notre globe. L'igno-i 
rancc , le defir de fe faire un nom , le 
délire philofophique ont concouru à la 
divcrfité, au grand nombre de ces fyt 
têmcs & à Tabfurdité qui en diftinguc 
pluficurs. 

OccUus Lucanus^ ancien philofophe 
Grec , affirme , dans fes ouvrages , que le 
monde n eft nullement fufceptible ni de 
commencement ni de fin. Ariftotc tran- 
che de. même la queftion en foutenant 
Icternitc de l'Univers. 

Hefiode , Diogene , Heraclite , Thaïes; 
virent chacun l'origine des corps dans uii 
clément particulier. Hefiode aflure que la 
terre fortit la première du chaos : Dio- 
gene dit que c'eft l'air ; Heraclite veut 
que ce foit le feu , & Thaïes prétend que 
ccft l'eau- 

Selon les anciens Egyptiens : au com- 
ïftenccment le ciel &. la terre étaient 
Dïêlés enfcmbk, & le monde commençai 

A ^ 



( lo r 

Il s'arranger au moment où ils fe réparè- 
rent. Par le mouvement de l'air, les par- 
ties ignées volèrent en haut ; la matière 
boueufe tomba par fa pefanteur ; les par- 
tics aqueufes, agitées par un mouvement 
intérieur, fe détachèrent & formèrent Ia 
mer. La terre humide devint féconde par 
la chaleur du foleil , & il fe fit une fcv. 
ftienution qui produifit les créatures vj- 
Vantcs. (t) 



. . (t) Parmi les origines erronées & tbfurdcc 
^ue des peuples fc font données ,. Topinioa 
de fe croire iflTus de ditrers animaux peut 

Î paraître une des^ plus étrange , & toutefois elle 
emble avoir été la plus commune. Nous nous 
contenterons d'en citer ici trois exemples , celui 
d'un peuple fauvage, celui d'un peuple favant* 
& libre, celui enfin d'un grand peuple réuni 
fous un maitre fouverain. 

Les trois familles principales desiroquois s*ap. 
petlent la Famille dé l'ours, celle de la tortue âc 
celle du loup. Ce n'eft peut-être qu'un furnom 
pour les diftingûer des autres ; mais les fauva- 

![es du Canada ont aufli trois familles princtpa- 
es^dont l'une dit qu'elle defcend d'un grand 
lièvre , l'autre d'une femme belle & courageufe, 
quf eut pour mère une carpe « dont l'œuf fut 
échauffé par le foleil , & la troifieme d'un ours. 
Les Athéniens croyaient defcendre des four« 
mis d'une forêt de l'Attique; & les individus des 
fnaifons qui patRii euK fe piquaient d'aacieii* 



(II ) 

}^os philofophes, nos favans moder- 
nes font tombés auffi cfans d'autres er^ 
rcurs , & fc font diftingués par des opi- 
nions qui leur ont été particulières. Nous 
n'en citerons que trois , Burnet, Wif- 
ton , célèbres écrivains Anglais , & le 
Pline de nos jours , niluftrc ^M. de 
Buffon. 

Burnet prétend que la terre eft fortîc 
d'un chaos compofé des principes de tous 
les corps terrcftrcs. Il la compare à un 
«Bufrles parties du centre font repréfen- 
lées par le jaune , le grand abîme d'eau 
par le blanc , & les * parties extérieures 
par la coque. 

Wifton veut que le chaos, origine de 
la terre , ait été ratmofphèrc d'une comète, 
Ddit que par les fix jours de la création, 
ii faut entendre fix ans. Un jour & un 
an, foutient-il, étaient la même çhofe 
avant la chute de l'homme; car ce n^eft 



neté, portaient dans leurs cheveux des fourmb 
d'or pour marque de leur origine. 

Une des premières * Caftes des Indiens da 
Maduré fe glorifie de defcendre d'un âne. Ils 
traitent les ânes comme leurs frères , ils pren- 
nent leur défenfe ^ pourfuivent en juftice ^ font 
condamner à l'amende quiconque les charge trop, 
voles bat fans raifpn ou par emportement. 

A3 
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qu*à cette époque que la révolution de I 
terre fur fon axe a commence. 

M. de Buffon a donné, ou plutôt pro 
pofé , trois fyftêmes ; l'un fur la forma 
tion des planètes, l'autre fur la théoneci 
la terre ; & le troifieme fur l'origine dea 
«très organifés. Mais Ion ne doit pai 
oublier ce qu'il en dit : „ Je n'ai ^ 
déclare-t-il , eu aucune intention de coiif 
tredire le texte de TJKcriture Sainte : jd 
crois fermement tout ce qui y eft rap- 
porté fur la création, foit pour l'ordre 
des tems , foit pour les circonftances dei 
faits ; j'abandonne ce qui, dans mon livre, 
regarde la formation de la terre , & en 
général tout ce qui pourrait être con- 
traire à la narration de Moïfc , n'ayant 
préfenté mon hypothèfe fur la forma* 
tion des planètes que comme une pure 
fuppofition philofophique. " Cet hom- 
mage d'un des plus grands Naturaliftcs 
<|ui ait jamais exifté , rendu à la vérité , 
à l'authenticité de TEcriture Sainte , ne 
faurait trop être connu de cette foule de 
petits efprits qui donnent aux bornes de 
leur foi celles de leur intelligence. 

Apres s'être occupé de la formation 
de la terre, l'on a voulu l'étudier dans 
ion mouvement & dans les parties qui 
la compofcat 
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On convient, géncralement , que C0 
globe a deux moUvcmcnsj l'un diurnf , 
par lequel il tourne autour de fon axe^ 
dont la période eft de vingt-quatre heu- 
res, & qui forme le jour. L'autre, annuel 
& autour du foleil , lequel dure Tefpaçc 
^^ 365 jours & 6 heures , ou plulpc 
365 jours, 5 heures, 49 minutes qui forme 
Tannée, (f) 

C'cft du premier mouvement qu'on 
déduit la divcrfité de la nuit & du jour, 
fec'cft par k dernier qu'on rend raifbn 
de la vicjflîtude des faifons. 

On diftingue dans la terre trois pardes 
ou régions ; favoir, 1*. La parde exté- 
rieure, c'eft celle qui produit les végé- 
taux, dont les animaux fe nourriflcnt. 
2,^. La partie du milieu ou la partie inter- 
médiaire, qui eft remplie par les fojflîl- 
les, lefqucls s'étendent plus loin que le 
travail de l'homme ait jamais pu péné- 
trer. 30. La partie intérieure ou centrale 
qui nous eft inconnue : quoique bien 
des auteurs la fuppofent d'une nature 
magnétique , que d'autres la regardent 



(t) Nous reviendrons fur cet objet en par- 
lant da calendrier, ou de la manière de mefii- 
f«r le icxns* 
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€ômme une «lafle ou fphere ie feû ; 
d'autres comme un abîme ou amas d'eau , 
furmonté par des couehes de terre ; & 
d autres enfin , comme un efpace creis 
&vide, habité par des animaux qui ont , 
félon eux, leur fbleil , leur lune, leurs 
plantes , & toutes les autres chofes ncce£. 
ftires pour leur fubfiftance. 

Le grand point qui diftîngue le fyf- 
tcme de Ptolomée & celui de Copernic , 
c'cft que le premier de ces auteurs fup- 
pofe la terre en repos , & que l'autre la 
fait mouvoir; c'efl-à-dire , que Tunlamet 
.dans le centre , & fait tourner autour d'elle , 
de rOrient à l'Occident, le foleil , les cieux 
.& les étoiles; au lieu que l'autre, fuppo 
iant les cieux en repos , fait mouvoir la 
terre de l'Occident à l'Orient. 

Aujourd'hui , les preuves qu'on a ob* 
-tenues, par le génie & l'induftrie d'habiles 
aftronomes » du mouvement périodique 
delà terre, portent à l'efprit une évidence 
« laquelle on ne faurait fe refufer; & Ton 
eft bien perfuadé, que lorfque TEfprit 
Saint dit dans TEccléfiafte : U foleil fe 
levé y fe couche^ & revient à F endroit 
(Toà il était partie il n'entend par-là rien 
autre chofe , fmon que le foleil , qui au- 
paravant avait été caché, fe voit de aou- 
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veau fur rhorifon ; &, qu'après avoir paru, 
il fc cache de nouveau pour reparaître 
«fuite à rOrient. Il en eft de même, 
lorfquc dans Jofuc il eft dit , que le foleil 
&la Junc fc font arrêtés. Ce qu'on doit 
entendre dans cet endroit par le mot de 
flation , c'eft que ces luminaires n ont 
point changé de fituation par rapport à 
la terre. 

D'ailleurs fuppofcr la terre en repos , 
c*cft confondre & détruire tout l'ordre & 
toute l'harmonie de l'univers ; c'eft en 
renverfer les loix ; c'eft en faire combattre 
toutes les parties les unes contre les au- 
tres ; c'eft vouloir enlever au Créateur la. 
moitié de la beauté de fon ouvrage , & 
aux hommes le plaifir de l'admirer. C'eft 
rendre enfin inexplicables & inutiles lc$ 
mouvcmens des planètes. 

Pour peu qu'on foit obfcrvateur de la 
nature , on s'apperçoit que notre globe eft 
recouvert d'un grand nombre de cou- 
ches variées dans leurs direâions, leur 
épaifTeur & la matière qui les compo* 
fc. L'on n'a pu doiuter qu'elles ne fuf- 
fcnt l'efifet des eaux ; & comme l'Hiftoire 
ne nous a point confcrvé le fouvenir 
d une inondation plus univerfellc que celle 
du déluge, la plupart des Naturaliftes 
Tout regardé comme le feul auteur de 

As 
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ècs Couches. Cependant, le déluge ncfl 
point propre à en rendre raifon ; on ne 
peut nier qu'il n'en ait produit quelques- 
unes; mais ce ferait fe tromper, que de 
les lui attribuer toutes indiftinélement , 
comme on le fait pour l'ordinaire. En 
effet, comment concevoir quune inon- 
dation paffagere qui , ïiiivant le récit de 
Moïfe, n'a pas même dure une année, 
ait pu produire toutes les couches de fubt 
tances fi différentes, dont les différentes 
parties d« notre globe font compofécs? 
Le fentiment le plus vraifemblable fur 
leur formation eft celui qui en attribue la 
plus grande partie au fcjour des mers , qui 
ont fucceffivement , & pendant plufieurs 
fiecles, occupé les continens qui font 
aujourd'hui habités. Nous citerons la vill« 
de Damictte en Egypte , aujourd'hui éloi- 
gnée de la mer de plufieurs lieues , & 
qui , du tems de St. Louis , en 1243 , était 
un port de mer. 

L'on ne peut s^occuper de ces grands 
objets , de la formation de notre globe, 
de fa marche , de fa defti nation , de l'en- 
femble augufte & organifé de l'univers, 
fans être faifi de la plus grande admira- 
tion , de la plus profonde recônnaiffance 
pour leur Créateur Suprême. 

Etre par foi, ditM.^Bonnct, pouvoir 
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tout, & vouloir avec une fagcffe infinie 
font les perfedions adorables de la caufe 
première. Quelle penfée" exprimer^ la 
Puissance, qui appelle les chofes qui 
ne font point y comme fi elles étaient î 

Dieu veut que l'Univers foit, & TUni- 
vcrs eft. 

II eft donc tout ce qui eft , & tout ce 
qui pouvait être. 

Cts globes qui paraiflcnt errer dans 
Tarmce des cieux font les planètes , dont 
les principales ont le foleil pour centre 
commun de leurs révolutions périodi* 
/ques, & dont les autres, qu'on nomme 
fccondaires^ tournent autour d'une pla- 
nète principale qu elles accompagnent , 
comme des fatcllites , dans fa révolution ' 
annuelle. 

Le diamètre du grand orbe , que notre 
planctc décrit autour du foleil , éft de 
plus de fôixante millions de lieues , & 
cette vafte circonférence s'évanouit & 
<lcvient un point , lorfque T^ftronomie 
veut %*tn fervir à mefurer l'éloignement 
des étoiles fixes. 

Quelle eft donc la maffe réelle de ces 
points lumineux, pour être encore fcn- 
fiblcs à cette énorme diftancç ? 

Le foleil eft environ un million dç foif 

A^6 
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pîus grand que lai terre , & cent & dix 
fois plus grand que toutes les planètes 
pwfes enfemble. Si les étoiles font des 
îbleils, comme leur éclat le perfuade , 
beaucoup peuvent furpafler le nôtre en 
grandeur, ou du moins Icgaler. 

La terre , fi vafte aux yeux des four- 
mis qui l'habitent, & dont la circonférence 
cft de neuf mille lieues , eft environ mille 
fois plus petite que Jupiter, qui ne paraît 
à l'œil nud que comme un jitôme bril« 
lant. (i) 

Si des globes dont la grandeur égale 
ou furpaffe même de beaucoup cdle de 
notre planète , fi des globes qui tour* 
nent comme la terre autour du foleil & 
fur eux-mêmes , fi des globes qui font le 
centre commun des révolutions d'une ou 
de plufieurs lunes ; fi des globes où l'on 
apperçoit diverfes chofes femblablcs ou 
analogues à ce qu'on voit fur la terre , 
fi CCS globes , dis-je , étaient fans habi- 
tans, quelle ferait leur dellination, leur 
fin? ... . 



(i) Jupiter eft bien au-delà de mille fois plut 
grand que la terre , il l'efl: de 1479 : Saturne 
de ro^o fois, Mars les trois dixièmes $ Vénus 
les onze douzièmes a & Mercure les fept ceA« 
liâmes. 
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Que l'Univers paraîtrait chctif & peu 

digne de la MAJESTÉ ADORABLE DIT 

Créateur , s'il était reffcrré dans les 
bornes étroites de ce petit amas de boue 
fur lequel nous rampons ! ( 2 ) 

Mortel orgueilleux & ignorant ! levé 
maintenant les yeux au ciel & réponds* 
moi : quand on retrancherait quelquesi- 
uns de ces luminaires qui pendent à la 
voûte étoilée, tes nuits en deviendraient- 
elles plus obfcurcs ? Ne dis donc pas ; 
les étoiles font faites pour moi, ccft pour 
moi que le firmament brille de cet éclat 



(2) jy II eft étrident , dit le doâeur Goillaume 
King, que nous femmes attachés à cette terre » 
que nous y fomme^ confinés comme dans une 
prifon, & que nos connalfTances ne s'étendent 
pas au-delà des idées qui nous viennent par 
les fens. Maïs puiTque tout Taflemblage des éié* 
mens n'eft qu'un point par rapport à TUnivers 
entier, eft*il furprenant que nous nous trom* 
pions j lorfque fur la vue de cette petite partie 
ooDs voulons juger de l'ordre & de la beauté 
do tout? Notre terre eft peut-être ta baife fofle 
de l'Univers, un hôpital de fous , ou une mai- 
foodecorreâionpour des roal&iteurs."— Cette 
lypothefe erronée & û finguliere a trouvé quel- 
ques partifans , mais à qui , fans doute , ainfi 
9o*au célèbre archevêque qui Ta hafardée , des 
circonltances particulières avaient donne de Thih 
ncBT coAtxc le genre^humain. • 
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majeftueux. Infcnfé ! tu n'ctaîs point le 
premier objet ^des libéralités du Créa- 
teur, lorfquil ordonnait Syrius (r) & 
^uilen compaffait lei fpheres. ... . 

Agrandiflbns notre cfprit en reculant les 
limites de l'Univers. Les étoiles , vues au 
télcfcope, font innombrables : leur fcin- 
tillemcnt prouve quelles brillent d'une 
lumière qui leur eft propre , & puifqii'cl- 
les font encore vifibles à des difkanccs 
incomparablement plus grandes que celle 
de Saturne, nous pouvons en inférer 
qu'elles font autant de foleils. (t) Notre 
foleil, vu d'une étoile, ne paraîtrait lai- 
mcme qu'une étoile. Il exifte donc un 
nombre innombrable de foleils ; & quelle 
ferait leur utilité , s'il ny avait point 
d'êtres qui participaflcnt aux avantages 
de leur lumière & de leur chaleur ? N'cft- 
il donc pas naturel de penfer qu'ils éclai- 
rent d'autres mondes que leur prodigieux 
cloignement nous dérobe, & qui ont, 
comme le nôtre , Jeurs productions & 
leurs babitans? 



(i) La "plus brillante &, la plus grande de tou- 
tts les étoiles du ciel. 

(t) Les aftronemcs préfument que la diT. 
tance de Tétoile fixe la plus voifinc de notre 
^érreeft cinq cents mille fois la diftance de çeite 
%erniere au foleO» 
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L*fmagînatioh fuccombc fous le poidt 
de Ja création. Elle cherche la terre & ne 
la démêle plus : elk fe perd dans* étt 
amas immenfe de corps céleftes, comnâe 
un grain de pouflîore dans une haute 
montagne. Qui fait pourtant, Ci au cen- 
tre de chacun de ces mondes il n'y a pas 
encore un fyftêmc qui a fon foleil , fei 
planètes, fcs.fatellitcs , fes habitans? Qui 
fait fi au centre de chacune de ces peti- 
tes planètes il n'y a pas encore un fyf- 
tcmc proportionnel ? Qui fait enfin , le 
terme où cette dégradation expire. ? 

Mais élevons-nous plus haut, & por- 
tés fur les ailes majeftueufes de la RÉvi* 
LATION ; trav^erfons ces myriades de 
mondes, & approchons-nous du ciel où 
Dieu habite. 

Parvis refplendiflans de la gloire cc- 
Icftc ! demeures éternelles des Efprits 
bienheureux ! Saint des Saints de la 
création ! Lumière inacccflible ! Trône 
augufte de celui qui eft ! un vermiffeau 
pourrait-il vous décrire? (l) 



(i) Il faut lire ft méditer Tadmirable Syftémê 
au Monde du profond Lambert. J'in? ite mon 
Udeurà contempler avec ce merveilleux téle& 
^pc, rétonnante magnificence de la création 
^ivcrfcUe. Quel ne fera poiat4bn raviflement 
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Si nous avions été encore dans ces 
tcms d'ablurdités & d erreurs , où rhoix^me 
ignorant, faible ou fanatique criait à Tim- 
picté, des que quelque génie fupérieur 
s'élevait au-deflus dé la fphere étroite où 
le manque de lumières nous retenait ; peut- 
être nous aurions eu à craindre un fort 
pareil à celui de Galilée, (2) en rappor- 



à la rue de ces milliers , que dis-je « de ces 
BÛliions de comètes qui circulent autour de 
notre foleil , dans des orbes de plus en plus 
excentriques & fous toutes forces de diredtions 
& d'inclinaifons ! Mais 'combien fon étonne- 
ment & fon admiradon accroîtront-ils , quand 
il viendra à décourrir que notre foleil & ces 
milliers de foleils , que nous nommons des étoi* 
les, circulenteux-mémes autour d'un corps cen« 
tr^l & opaque qui , par la fupériorité de fa mafTe» 
domine fur tous ces foleils & fur leur immenfe 
cortège de planètes ât de comètes ; tandis qu'il 
eft dominé k fon tour par un corps central plus 
puiflant, dont il n'eft lui-même qu'un fatel* 
lite! • • • • Ici l'efprit perd la force d'admi* 

rer , & Pétonnement fc change en ftupeur » 

(2) Galilée adopta le fyftéme de Copernic & 
rétablit par des raifons très^fulides. Scheiner., 
Jéfuite allemand , jaloux de Taflronome Flo» 
rentin, à qui il avait vainement difputé: la 
découverte d«s taches du foleil , fe vengea de 
fon riv»l, en le déférant à Tinquificion de Rome 
en 161 J.i^- Dès l'an i6ii,t;e tribunal avait fait 
«a déciret contre l'opinion de Copernic > abfo« 
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taat îci €C5 hypothcfcs û fublimes du eè' 
Icbrc Bonnet ; mais, de nos jours , pourvu 
que dans le fyftcmc de création qu'on 
propofe. Ton ne s'ccartc point de celui 
• que la Gcncfc nous indique , loin d'avoir 
à craindre d'ctrê blâmé , Ion peut être 



loment contraire , félon lui , i la Sainte Ecri- 
tore. Galilée , dont on refpedtait les talens en 
attaquant les idées , en fut quitte pour une 
déFenfe de ne plus foutcnir fen fyftéme ni de 
Tive voix , ni par écrit, Galilée promit tout ce 
qu'on Toulut; il tint fa parole jufqu'en I631; 
mais, cette année. là, ayant publié des dialo- 
gues pour établir rimmobilité du foleil & le 
mouYement de la terre autour de cet aftre, 
TinquiGcion le cita de nouveau & le condamna « 
par un décret fi?né de fept Cardinaux, à être 
emprîfonné , & a réciter les fept pfeaumes péni. 
tentiaux une fois chaque femaine , pendant trois 
ans, comme relaps. . • . Galilée, à Tâge de 
70 ans, demanda pardon Savoir Joutenu une 
vérité^ &, Tabjura , les genoux à terre & les 
mains fur l'Evangile , comme 43ne abfurdité • 
uns erreur, une héréfîe. Au moment qu'il fe 
releva, agité par les remords d'avoir fait un 
&0X ferment , les yeux baillés vers la terre , il 
dit en frappant du pied : cependant elle remue 
( E pur 11 move. ) Sa femme fut du nombre de 
fet perfécuteurs ; aufli peu philofophe , atiffi peu 
éclairée que l'était fon mari , elle donna, après 
là mort , fes écrits à fon Coafcfleur pour qu'il les 
livrât aux flammes. 
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affuré de fixer utilement lattention, fans 
avoir aucun défagrément à craindre ; Ton 
peut s'attendre , au contraire, à obtenir 
le plus vif intérêt, même un degré d'ad- 
miration auffi flateur qu'il eft jufte , quand 
on penfe , quand on écrit, quand on 
peint , comme l'a fait le digne & célèbre 
Naturalifte de Genève dont nouf ve- 
nons de nous fervir des propres cxprcf- 
fions. 




/^^ 



HISTOIRE NATURELLE 
De l'Hommi. 

Qns ejl hcmo ? Omne efi ,- nihil eft. (i) 



o. 



'n nous faura gré, fans doute, de 
citer & de fuivre M. de Buffon, autant 
qu'il nous fera poffible , dans un fujet auffi 
intcreffant que Icft celui dont nous allons 
nous occuper. ^ 

^ L'homme,dit-il, eft le feul des animausc 
qui fe foutiennc habituellement dans une 
fituation droite & perpendiculaire. Tout 
annonce dans lui le maître de la terre , 
tout marque dans lui , même à rextcrieùr , 
fa fupcriorité fur les êtres vivans. Il fc 
tient droit & élevé ; fon attitude eft celle 
du commandement; fa tête regarde le 
ciel & préfente une face augufte , fur 
laquelle eft imprimé le caradere de fa 
dignité ; Timage de Tamc y eft peinte 
par la phyfionomie ; l'excellence de fa 
nature perce à tiavçrs les organes maté- 
riels & anime d'un feu divin les traits de 
. . '% ■ . : 

(0 Qu'eft-cc qtfcft l'homme? Ccftuntgut, 
ce a'cft rien. 
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fbfi vifage. Son port roajeflueux , (k dé- 
marche ferme & hardie annoncent £t 
noblefle & fon rang : il ne touche à la 
terre que par les extrémités les plus cloî- 

fnées ; il ne la voit que de loin & fem- 
le la dédaigner. " 
Cependant, malgré tous ces caradleres 
ic prééminence fur les autres animaux, 
il n'en eft point qui refte aufli long-tems 
dans un état de faiblefTe & d'impuiflance. 
Il n'en eft point qui commence auffi tard 
^ue lui à jouir du plein exercice de tou* 
te$ fes facultés. Incapable de faire en- 
core aucun ufage de fes organes, l'en- 
fant qui naît a befoin de fecours de tou- 
tes éfpcces ; c'eft une image de mifere & 
de douleur. 

Dans le fein de la mère, il nage flans 
un fluide & vit fans refpirer ; en naif- 
fant, paffant de ce fluide dans un au- 
tre, il éprouve dans Tinflant l'effet de ce 
paflTage. L'air agit chez lui fur les nerfs 
de ^odorat & fur les organes de la ref- 
piration. Cette adlion produit une fc- 
couflfe , une efpece d'éternûment qui fou- 
leve la capacité de la poitrine & donne 
à l'air la liberté d'entrer dans les pou- 
mons. La rcfpiration alors commence & 
ne finit qu'à la mort 

Les. animaux ont encore les yeux fer- 
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fflcj quelques jours après leur naîffance : 
lenfant les ouvre auflî-tôt qu'il eft né ; 
mais ils font fixes, ternes, & communé- 
ment bltus. Le nouveau-né ne diftinguc 
rien, car fcs yeux ne s'arrêtent fur au- 
cun objet. Il ne commence à entendre & 
à rire qu'au bout de quarante jours ; c*eft 
auffi le tems auquel il commence à pleu- 
rer. Auparavant , les cris & les gémiflè- 
mens ne font point accompagnés de lar- 
mes. 

La grandeur de Tcnfent né a terme 
cft ordinairement de vingt un pouces , & 
ce fœtus , qui pefe alors dix à douze 
livres , quelquefois plus , tirait fon origine, 
neuf mois auparavant , d'une bulle qui 
n avait que dix lignes dans un dé fes 
diamètres. 

Sept jours après, on peut appercevoîr 
quelques petites fibres réunies, qui font 
les ébauches du fcitus. 

Quinze jours après , on commence à 
bien diftinguer la tête & à reconnaître le» 
traits les plus apparens d« vifage. L e nez 
n eft encore qu'un petit filet prééminent 
& perpendiculaire à une lèvre qui indi- 
que la féparation des deux lèvres. Oa 
voit deux points noirs à la place de» 
f eux , deux petits trous à celle des oreilles. 

▲ un mois , le fœtus a plus d'un pouce 
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de longueur ; la figure humaine n'cft plus 
équivoque; toutes les parties de la face. 
font déjà reconnaiflables ; toutes Its par* 
tics du corps font deflînées. 

. Afixfemaines, le fœtus a près de deux 
pouces de longueur; on appcrçoit à peu- 
près dans ce tems le mouvement du cœur. 

A deux mois, le foetus a plus de deux 
pouces de longueur; l'oflification a com- 
mencé. 

Il a plus de trois pouces à trois mois p 
& pelé environ trois onces : c'eft à peu- 
près dans ce tems qu'il donne des fignes 
d exiftencc , & que la mcre commence à 
en feritir les raouvemens. 

A quatre mois & demi, la longueur 
du fpetus eft de fix à fcpt pouces : les 
ongles parai(fent aux doigts des pieds & 
à ceux des mains ; toutes les parties de 
fon corps font repliées de manière à 
occuper le moins de place poflîhie ; 
les genoux touchent prefqu'aux joues. 
Il achevé de groflîr , de fc fortifier le 
refle du tems de la groflcffe , qui dure 
ordinairement neuf mois; à vingt jours 
de différence. Les enfans venus à , fept 
mois peuvent vivre ; plutôt ils ne le 
peuvent pas. 

Il eft faux que les enfans venus à huit 
mois ne vivent jamais. 
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I] en eft qui n'arrivent qu'à dix moîf,. 
imcmc plus tard. 

Lon foutient qxïc les filles naiffcnt pluf 
tard que îes garçons. 

On prétend que c'cft le défaut de rct 
piration qui fait faire au fœtus l€$ effortê 
ncccffaires pour naître. 

On fait combien le nombre d'enfans 
que ia femme fait varie. Mais on voit 
des cas qui fortent bien étrangement du 
cours ordinaire de la nature. En 1755, 
le 21 mars, on préfenta à Tlmpératricc 
de Ruffif un payfan Mofcovite , nommé 
Jacques Kirllof & fa femme. Ce payfan ,^ 
niarié en fécondes noces , était âgé de 
70 ans : fa première femme était accoU^ 
chéc vingt-une fois; favoir, quatre fois 
de quatre enfans : fept fois de trois, & 
dix fois de deux. Total 57 enfans qui 
vivaient alors. Sa féconde femme qui Tac* 
compagnait , comptait déjà fept couches , 
une de trois enfans à la fois, & fix dfi^ 
deux jumeaux chacune. En tout 6z eiv 

Revenons à nous occuper du moment 
oà l'enfant vient de naître. La forme de 
fon corps & de fcs membres n'eft pas 
2lors encore bien exprimée ; toutes les 
parties en font gonflées ; au bout de trois 
jours, il lui furvicnt ordinairement une 
jauniffc. 



( 51 X 

, Une des premières opératiçns impor- 
tantes de la nature dans les enfans efl 
lemiflion des dents. Dans Thomme, le 
nombre ordinaire n'en eft que de trente- 
deux (t) : feize à chaque mâchoire; elles 
font toutes placées dans des loges par- 
ticulières qu'on nomme alvéoles. 

Il y a de trois fortes de dents ; celle« 
qui font à la partie extérieure de chacjue 
mâchoire fe nomment incifives , elles font 
larges, minces & plates, & au nombre de 
quatre à chaque mâchoire. A chaque côté 
de la mâchoire, & à côté des deux denu 
incifives fe trouve une dent pointue & 
Un peu plus éminente ; on Les appelle 
canines , & vulgairement dents de Tœil , 
parce qu'une partie des nerfe qui £ait mou- 
voir les yeux %y diftribuc. Derrière les 
>£anines font les molaires ; cinq de cha- 
que côté. 

Les dents ne commencent pas toutes 
à la fois à paraître ; & cette opération , 
quoique naturelle, ne fuit pas les loix 
ordinaires de la nature, qui agit à, tout 



(t) Quelques auteurs fouttennent qu'il s'çft 
trouvé des perfonnes qui n'avaient qu'une feule 
dent, laquelle occupait toute la mâchoire, ft 
fur laquelle on voyait quelques lignes' diftindtes 
qui faifaient paraître l'effet de plufieurs. 

inftant 
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inftant dans le corps humain fanf j^ eau* 
fer la moindre douleur. Ici , il fe fait ua 
effort violent & douloureux , qui eft ac« 
compagne de pleurs & de cris. 

Les dents incifives paraiflenfc vers le 
fcptieme, Je dixième , & quelquefois le 
douzième mois après la naiflance ; les 
canines le neuvième ou dixième mois , 
les molaires, au nombre defeize, feule- 
aient à la fin de la première ou féconde 
année. Vers 1 âge de vingt-un an , les 
deux dernières des flents molaires paraif* 
fent & font nommées, comme chacun le 
fait , dents de fageffe ; parce qu'elles for- 
tent à 1 âge de difcrétion. 

Quelque délicat que l'on foit dan« 
Tcnfance, on eft, à cet âge, moins fen-' 
fible au froid que dans tous les autres 
tems de la vie ; Ja chaleur intérieure eft 
apparemment plus grande. 

La vie de 1 enfant eft fort chancelante 
jufqu à l'âge de trois ans ; mais dans les 
deux ou trois années fuivantès elle s'af- 
fermit , & J enfant de fept ans eft plus 
afluré de vivre qu'on ne 1 eft à tout autre 
âge. . ^ 

Selon des tables , faites à Londres , fur 
les degrés de la mortalité du genre-hu- 
main dans les différens àgts , il paraît 
que d'un certain nombre d'cnfans nés 

B 
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•n même tems» il en meurt au moins la 
moitié dans les premières années. U en 
réfulterait, donc» que la moitié du gcnrc- 
humain devrait périr avant 1 âge de trois 
ans, & que par conféquent tous les hom« 
mes qui ont vécu au-delà, loin de fe 
plaindre de leur fort, devraient, au con- 
traire, fe regarder comme traités plus 
favorablement que les autres ; mais cette 
mortalité des enfans neft pas, à beau- 
coup près , auflî grande par-tout qu elle 
Teft k Londres. 

Voici une table du nombre probable 
d'années que des perfonnes d'un âge donné 
peuvent encore efpérer de vivre , laquelle, 
malgré qu il fut de la plus grande extra- 
vagance de trop compter dcffus, n'en eft 
pas moins auflî digne de foi que les 
calculs faits à Londres , dont nous venons 
de parler. Ans , mois. 

Un enfant nouveau-né • . 34—6. 
An 

Ceux qui ont palTé 



I 


. 41 -> 6. 


3 ■' 


; 45 ~ 7. 


S 


. 46 ~ 4- 


10 . 


; 44 .- 9. 


15 


. 41 » 6. 


so 


. 38-3- 


«5 


. 35 — 3^ 


go 


. 9« - 3« 
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Ceux qui ont paffé 35 




29 — 8, 


40 




25 — 6. 


45 




23 


50 




20 — II. 


55 




^7 


60 




14 •> 9. 


65 




II - 5. 


70 




8 — II. 


7S 




6-8. 


80 




4 — lOk 


8T 




3 - 3. 


90 




« 



L*éclucatîoiî phyfiqu» des en&ns cft i 
pcrfontic n'en doute, un objet de la plui; 
grande importance pour procurer à l'Etat 
dts hommes bien' çonftitués , en confc- 
quencc propres à le faire fleurir : & le 
fuccès de la première éducation dépend 
prefque toujours de la première enfance. 
On poflède dans encyclopédie, arti- 
cle Allaitement , un petit traité favant , 
fage & à la portée de tout le monde ^ 
Itquel prefcrit de$ diredlions propres k 
faire donner à renfance des foins heu- 
reux. Nous avons toujours defiré de le 
voir imprimé à jpart, & par-là rendu à 
la circulation parmi cette clafTe nom- 
breufe du pubUc, dont les facultés ne lui 
permettent pas d'acquérir une Ëncycld^ 
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pëdic. Nom en donnerons un extrait dans 
un article féparc. . 

Reprenons le précis hîftorique du phjr- 
{tqut de Thomitie, depuis qu il'a été conçu^ 
jufqu'à fa mort. 

Les. enfans commencent à parler à l'âge 
de douze ou quinze mois, mais la plu- 
part ne favent s'cxprimmr qu'à deux an» 
& demi. On doit ceffer d'être furpris que 
dans, toutes les langues & chez tous les 
peuples ils commencent à bégayer bû-ba , 
mdma , papa , abada ; ces fyllabes font , 
p^ur ainfi dire , les plus naturelles à 
î'hômmc , parce qaelles demandent le 
moins de mouvement dans les organes 
de la parole. 

A l'état d'enfehcc fuccede celui d'ado- 
lefcence ou de la puberté. 

Dans tous les tems & dans tous ^es 
pays; peut-être, les auteurs fe font plus à 
chanter les charmes brillans de cet âge ; 
ils l'ont regardé comme la faifon du bon- 
Jieur , comme l'âge des vrais, plaifîrs. 
«Nous n'oferonS; poiiK être Jeuls d un avis 
contraire; mais nous nous .permettrons 
de foiimettre au jugement de nos Lec- 
teurs indruits. & éclairés quelques réfle- 
xions fur cet objet 

Par un bienfait inappréciable de la 
* Nature» rimprtffioa do plftUiJC^ qu^^^ 
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tvons goûtes ne dure-t-elle pas pluj long- 
tcràs chez nous que celle des peines que 
nous avons efTuyées ? Les hommes ne rc» 
gTcttent-îIs pas fans ceffe le paffé ? Cha- 
que année qui s'ajoute à leur âge ne 
parait-elle pas les éloigner du bonheur? 
Ne voit-on pas même que les malheureux, 
que ceux qui ont éprouvé les revers les 
plus accablans ne laîffentpas toutefois que 
de trouver une efpece de fatisfadion à en 
parler ? Avec quel feu , quel fou venir déli- 
cieux & illufoire, fi Tort peut s'exprimer 
ainfi, ne doivent pas (e retracer chez 
l'homme les moment qu'il a pafles dan» 
l'attente de toutes les délices de la vie! 
Mais cette félicité , il ne Ta point réelle- 
ment goûtée ; elle était , fi on ofait le 
dire , dans la fièvre , ^ dans les dou- 
ces illufions de refpcrance. C'eft lôrfque 
nos rapports avec la fociété fe font éten- 
dus, c'cft lorfque l'expérience a orné no- 
tre efprit, éclairé notre ame, que notre 
cœur peut avoir les fenfations les plus 
vives & les plus pures. — Mais qu'cft-ce 
que le bonheur ? Queftioo mille fois ré- 
pétée. Nous oférions répondre „ c'cft 
jouir de toute notre exiftence , avec Tap- 
probation de nos lumières & de notre 
confcien ce." Peut-être nous fommes-nous 
trop écartés dç notre plan , en laiffant 
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ccliapper rfe notre plume «es réflexions 
auxquelles le fujet que nous traitons nous 
.a entraînes. 

On entend par Tâgc de puberté , dit 
M. de BufiFon , celui où Ton eft parvenu 
à l'âge de pouvoir reproduire fon (cm- 
blable. Dans la plupart des climats chauds 
tîe TAfie, deTAfrique & de rAmériquc, 
k plus grand nombre des filles font pu- 
bères à dix & même à neuf ans ; parce 
que leur fang, fournis chez elles à une 
révolution, lafubit beaucoup plus-tôt que 
dans les pays froids. 

C'eft ordinairement k lage de puberté 
que le corps achevé de prendre fon ac- 
croiffement en hauteur ; les jeunes gens 
jgrandiffent prefque tout-à-coup de plu- 
fieurs pouces. 

Le corps d'un homme bien fait doit 
être quarré ; les mufcles doivent être du- 
rement exprimés ; le contour des mem- 
bres fortement deffinc, les traits du vifage 
bien marques. Dans la femme tout eft 
plus arrondi , & les traits font plus fins. 
L'homme a h force & la majefté , la femme 
les grâces & la beauté. Dans le cours 
ordinaire de la nature, les femmes ne 
font en état d être mères qu'après avoir 
commencé à être fujcttes à la révolution . 
dont nous avons parlé ; & lorfqu elles 
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ttv lotît délivrées , ce qui arrive ordi- 
nairement a l'âge de quarante ou cin- 
quante ans , elles ne font plus d*cnfans. 
Mais cette règle eft loin dctre fans 
exception ; on a vu en France des filles 
mères à dix & à onze ans ; on a vu des 
femmes faire des enfans à foixante , à foi» 
xante 8c dix ans, & même dans un âge 
plus avancé; 

L'âge auquel l'homme peut devenir 
^ere n'a pas des termes auflî marqués; 
de quatorze à dixrhuit ans en eft corn* 
ttuncment la première époque ^ & foi- 
xante & dix ans la dernière. Mais il eft 
uoe foule d'exceptions, (f) 

Lorfque le corps a acquis toute foii 
étendue en hauteur & en largeur, par le 
développement entier de toutes fes par- 



C) Onavo, dans un yîllage près d'Alaii, un 
enfant nommé Viala, qui, à l'âge de cinq ans , ^ 
ëonna des marqaes évidentes de virilité. Sa 
voix mua, la barbe lui crut, fa taille égala k 
cet âge celle des enfans de quatorze à quinze 
ans ; mais fa raifon était inférieure à celle der 
enfans de fon âge ; il devint racbitique & con- 
trefait vers la dixième année , & n'augmenta 
point de jugement : il femblait enfin , que la 
nature fe fut entièrement épuifée en lui ; & le 
terme de fon accroiflement fe borna à ce prt* 
nier & fingulicr effort. 
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ûtSi il augmente en épaiffeur. Le cpm^ 
mcncement de cette augmentation eft le 
premier point de fon dcpériffcment , car 
cette extenfion n'eft pas une continuation 
de développement ou d accroiffement in- 
térieur de chaque partie, par lequel Je 
corps continuerait à prendre plus d'éten- 
due dans toutes fes parties organiques, 
& par conféquent plus de force & d'ac- 
tivité , mais c'eft une fimple addition de 
matière furabondante , qui enfle le vo- 
lume du corps &. le charge d'un poids 
inutile. Les os font privés infenfiblcment 
de leurs fucs nourriciers ; ils deviennent 
plus folides, plus fragiles; toutes les fibres 
.plus dures, la peau fe defleche , les rides 
le forment peu à peu , les cheveux blan- 
«hiffent,lcs dents tombent, le vifage fé 
déforme, le corps fe courbe, les jambes 
ne peuvent plus le foutenir, &c. 

Les premières nuances de cet état fe 
font appercevoir avant quarante ans; el- 
les augmentent par degrés affez lents juf- 
qu'à foixante, par degrés, affez rapides 
jufqu à foixante & dix. La caducité com- 
xnence à te dernier âge ; elle va toujours 
en augmentant ; la décrépitude fuit , & 
la mort termine ordinairement avant l'âge 
de çoarîs ou cent ans la vieillefTe &la vie. 

D'abord après la création^ où il ny 
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avait au tnomîc qu^tfn feul tio^mc & 
qu'une feulé femme ,-3 'âge ordinaire fot 
de neuf cents ans & . plus. Immédiate- 
ment après le déluge, où il y avait trois 
pcrfonncs pour renoùveller le monde , îl 
ne fut accordé qu'un -âge moins long ; 
& de ces trois patriarches il ri y en eue 
que.Sem qui fbit arrivé à 500 ans. Dan£ 
le fécond fiecle du monde ^ nous rie 
voyons perfonne qui ait atteint dcufX 
cents quarante ans : dans Je troifiemc 
prefque perfonne qui foit parvenu à deu:^ 
cents ans; le monde ^ où au moins une 
partie , était fi bien peuplé , qu'on y avait 
déjà bâti des villes & formé des établît 
fennens à d'affez grandes diflances les uns 
des autres. Peu à peu, & à mefure que 
les peuples fe font accrus en nombre , la 
durée de la vie a diminué jufqu au point 
où elle eft de nos jours. Nous avons 
toutefois de tems en tem$ i des hommes 
qui parviennent à un âge très-avàncé, — 
On a de la peine à fe croire: Jean Ro» 
via de Szarlovacaransbetfcher ayant vécu 
en mariage avec fa femme. Sara DefTon 
Fcfpacc de 147 ans , mourut à Tâge de 
172 an^ , & fa, femme à cèbi de 164. 
Âfa mort^ le cadet de Ibs fiis avML 90 

?°M0 ' -— > 

, t») Aiûfi que nous TaTons abfcrré , l'on aura 
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Jean Jenkltis mourut à Elleiton dan? 
Yorkshîre Tan 1670» âgé de 169 ans. 

Hupazoli naquit à CafaI le 15 mars 
15871 & ttioumt le 27 Janvier 1702^ 
dans la cent & dix-huicieme année de fon 
âge ; ainfi il reçut dans trois fiecles. 

Thomas PaiTe, payfan de Shrophs* 
. hire, mourut à Londres , où Charles I, 
roi d'Angleterre, l'avait fait venir, à l'âge 
de If 2 ans 9 mois. Il s'était remarié dans 
fa cent vingtième année & vécut encore 
32 ans. 

Un invalide de Marfeille , que plu- 
fieurs perfonnes nous ont dit avoir connu, 
yeft mort, il y a quelques années, âgé 
de cent & vingt-deux ans ; il mangeait ou 
mâchait fans cefle de la racine qu'on 
^omme galanga. II s'appellait Ânnibal. 

II y a trois ou quatre ans, un vieillard 

du même âge fe préfenta à l'Affemblée 

Nationale de France, qui fe leva en en/- 

tier debout pour rendre hommage au 

. Doyen du genre-humain. 



î 



cinc à croire à ttoeapl^ grande IongéTt€é,& 
'on pourra regarder notrq citation comme pui- 
fée. dans qucIqu'^Almanach. Mai« Jçs tranfac- 
lions phrlorophiques de Londres , TEncycIopé- 
dic , M. de BufFon en parlent, & d'une manière 
^ ûe jpas douter de la vérité du fait» 
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II cft fait mention , dans les r^gi'ftres 
dépofés aux archives du château de Lau- 
fannc, d'un habitant d'Ouchy , âgé auffi 
de cent vingt-deux ans , lequel y eft 
nommé pour avoir comparu, comme té^ 
moin y dans nne affaire litigieufe concer« 
nant les droits de rivage. 

La mort, avons-nous dit, d'après BufFon, 
vient ordinairement terminer notre vie 
avant 90 ou cent ans : & ce moment eft re- 
gardé par Je plus grand, nombre des hom- 
mes, comme Je plus terrible qu*on ait à re- 
douter. Mais il n'eft point auflî terrible que 
nous nous Timagînons. La mort n'eft point 
à craindre quand on a affez bien vécu 
pour n en pas redouter les fuites ; & les 
douleurs qui accompagnent cet inftanc 
font eu nulles ou très-faibles. Que l'on 
interroge les médecins & les miniftrcs 
du St. Eyangile accoutumés à obfervcr 
les aâions des mourans & à recueillir leurs 
derniers fenumcns, ils conviendront, quà 
l'exception d un trcs-pctit nombre de ma- 
ladies aiguës , on mcuri tranquillement, 
doucement & fans douleurs , & même 
ordinairement fans s*en appercevoir. Dans 
le petit nombre de ceux qui confervent 
de la connaiffance jufqu*au dernier fou- 
pir, il ne 5 en trouve peut-être pas ua 

3é 
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qai ne confcrvc en même tem$ de YcT- 
pérance , Se qui ne fc flatte d'un retour 
vers la vie. La nature a, pour le hon* 
heur de l'homme, rendu ce fentiment plus 
fort que la raifon. La durée de notre 
cxiftence cft fi courte ! pourquoi donc 
la troubler & l'abréger par des frayeurs 
de la voir finir. 

Attendons que la Parque 
Tranche d'un coup de cifean 
Le §1 du même fureao , . 
Qui dévide les jours du peuple & du Monarque; 
Lors fatisfaits du tems que nous aurons vécu y 
Rendons grâce à la Nature 
Et remettons4ui fans murmure 
Ce ^e nous en avons re^ 
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DES SENS. 

S^lïS le fccours des fens, Thommc ne 
pourrait acquérir aucune connaifTance cor- 
porelle. Ce font autant de fentinelles qui 
nous avcrtjffcnt de nos bcfoins & qui 
veillent à notre confervation au milieu 
des corps utiles ou nuifibles qui nous 
environnent. 

On compte ordinairement cinq fcns^ 
mais on pourrait en étendre le nombre 
ou le diminuer. Ces fens font les imprcf- 
fions que reçoivent les nerfs & quiU 
tranfmettent à l'ame. 

Le Toucher ( i ) eft la fcnfation la 
plus générale ; par tout notre corps , où 
il y a des nerfs & de la vie, il y a auffi 
de ce fentimcnt. Les Naturaliftcs difent 
que les araignées, les mouches & les four- 
mis ont la fenfation de Tattouchement 



(i) L'embUmeda ToDcher a été chez les An* 
ciens tantôt une hermine , tantôt un hériflbn » 
comme préfentant tous deux les ciFets exrcé- 
met du toucher. Ou bien , on le cepréfentah bas 
la figure d'une femme dont le brat droit eft 
tout nud , & fur It main gauche de laquelle eft 
ua fitucon. A fcs pieds on voii une toxtue qui » 
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beaucoup plus parfaite que les autres 
animaux. En général , le toucher eft bien 
«le nos fens le plus groffier; cependant, 
on Ta vu quelquefois faire, pour ainft 
..dire, la fonction dts yeux, & dédom- 
mager en quelque façon des aveugles de 
la perte de la vue. Un organifte de Hol- 
lande, devenu aveugle, ne laiffait point 
de faire parfaitement fon méder. Il acquit 
de plus l'habitude de diflinguer au tou-- 
cher les différentes cfpèces de monnaye , 
& même les couleurs ; celles des cartes à 
jouer n'avaient pas échappé à la finefle 
de fes doigts, & if devint par-là un joueur 
redoutable; car en maniant les cartes, il 
connaiffait, dit-on, celles qu'il donnait aux 
autres , comme celles qu'il avait lui-même. 

Le fculpteur Ganibafius de Volterre 
l'emportait encore fur l'organifte dont nous 
venons de parler ; il fuffifait à cet aveugle 
d'avoir touché un objet pour faire en- 
fuite une ftatue d'argile qui était parfai- 
tement reflemblante. 

Le GoUT [2] n'cft qu'une cfpece de 



ainfi que le faucon , était chez les Egyptiens 
la figure hierogliphique de rattouchement. 

(2) Le faucon eft quelquefois pris pour i'em» 
blême du Goût ; parce que les Ancieng^ lut 
croyaient le goût û délicat , qu'il préférait mou- 
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toucher qui n'a pas pour objet les corps 

folidcs, mais feulement les fucs ou les 

liqueurs dont ces corps font imbus* Le 

goût, examiné fuperficicllement, paraît 

être une fenfation particulière à la bou* 

che & différente de la faim & de la foif ; 

mais allez à la fourcc , & vous verrez 

que cet organe qui dans la bouche 

nous fait goûter un mets eft le même 

qui dans cette même bouche, dans l'œ- 

fophage & dans Teftomac nous follicitc 

pour les alimens & nous les fait defircn 

Ces trois parties ne font proprement qu'un 

organe continu, & elles n'ont qu'un feul 

& même objet : fi la bouche nous donne 

del'averfion pour un ragoût, le gofier 

ne fe reflerre-t-il pas à l'approche d'uû 

m«ts qui lui déplait? L'eftomac ne rejet- 

te-t-il pas ceux qui lui répugnent? La 

faim , la foif & le goût font donc trois 

effets du même organe ; la faim & la foif 

font des mouvemcns de l'organe defirant 

fon objet ; le goût eft le mouvement de 

l'organe de cet objet : bien entendu que 

l'ame , unie à l'organe , eft feule le vrai 



lir de faim à fe repaitre de charognes. Noos 
ra?ons vu repréfenté par uite femme portant 
fout sn bras une corbeille de divers fruits > ft 
tinafit k la main une piche» 
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fujet it feafation. Mais il faut avouer] 
cependant, que la langue cft Je grand, i 
le principal organe du goût I 

Il eft facile d'expliquer , par la texture I 
8c la dirpofition des nerfs, comment le ' 
même objet excité fouvent des goàts fi 
différens, félon Tâge» le tempérament, 
les maladies , le fexe > l'habitude &. les 
chofes qu'on a goûtées auparavant. 

Ajoutez que l'imagination exerce ici, 
comme ailleurs , fon fouvcrain empire. 
L'ame , fc rappellant lesmauvaifes qualités 
d'un aliment puant, les naufées & les trif- 
tes effets d'un purgatif, s'en renouvelle 
ridée à l'odeur ; & cette idée trouble en 
un moment les organes du goût, de la 
déglutition & de la digeftion. Auflî voit- 
on que les pcrfonnes dont l'imagination 
eft fort vive font les plus fujcttes à cet 
ébranlement de la machine , qui fait que 
l'odeur, la vue même, ou l'ouite des cho- 
fes très-défagréables ou très-agréables au 
goût fuflîfent pour afFeder ces perXonncs 
délicates, dont le gtnre nerveux s'émeut 
facilement. ....': ,\ 

L'Odorat (i) paraît moins un fens 

(X) Cette membrant «ft one continuation de 
celle qui tapifle le gpfier , la bouche , Vœrephage 
jt reftomau 
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jiarticùlîcr qu'une partie ou fupplémeni 
de celui du goût. Ccft fur la membrane 
pkuitaire (2) qui tapiflfe les cavités du 
nez que fe fait la fenfation des odeurs. 
Les animaux ont l'odorat d'autant plus 
parfait , que les cornets du nez font d'au- 
tant plus grands , & par conféquent ta- 
piffés d'une plus grande membrane; maïs 
la règle n'eft pas générale. 

L'imagination ne perd pas plus de fes 
droits fur l'odorat que fur tous les autres 
fcns. D'où vient que ce mufc» jadis fi 
recherché , donne aujourd'hui des vapeurs 
àprefque toutes les dames ; que le tabac « 
odeur ammoniacale ven'meufe, fait le dé- 
lice des odorats les plus fufceptibles de 
délicateffe. Eft-cc que lt% organes ont 
change ? 

La caufe qui rend des odeurs agréa« 
blcs & qui fait que d'autres nous déplai- 
fent n'eft pas encore bien connue. D'un 
côté , l'agrément de l'odeur tient beau- 
coup au goût. Le Siamois aime les œufs 



(s) Sa peinture eft celle d'un jeune homme 
qui tient un Tafe de la main gauche, d'où s'ez- 
hàle des parfums , & de la droite un bouquet 
de fleurs odorantes. A fes pieds eft un chien de 
cha(re;& fa robe eft parfemée de toutes fortes 
fc fleurs. 
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•ouv^.s & Todeur ne l'en dégoûte point 
L'odeur du fromage, le fumet d'un gi 
hier qui commence à pourrir efl une vé 
ritable puanteur : on le pardonne en fa.. 
veur du goût. Les animaux ne connaif 
fent aucun Agrément dans l'odeur que 
celui d'un aliment convenable. Le chien . 
indifférent à l'odeur d'un œillet & de U 
rofcf accourt à l'odeur d'une viande qui 
commence à fe gâter , & les fcarabées 
s^empreffent de voler vers les excrémens 
dont l'odeur nous empefte. Il y a cepen- 
dant de la réalité dans l'odeur agréable ; 
chacun convient que la rofe fent bon. 

Les hommes qui vivent d'une nour- 
riture fimple & uniforme ont l'odorat plus 
fin ; c'eft le privilège des fauvages de 
rAméri(iue. On a vu un enfant élevé 
dans un défert flairer les herbes comme 
le ferait une brebis , & cboifir , par Todo- 
rat , celles dont il voulait fe nourrir : rendu 
à la fociété , accoutumé à diiférens ali- 
mens» il a perdu ce privilège. Ce fait, 
qu'on ne met point en doute, difpofe- 
Tait à croire le chevalier Digby quand il 
nous dit : qu'un garçon que fes parens 
avaient élevé dans une forêt où ils s'é- 
taienfc retirés pour éviter les ravages de 
la guerre (& qui n'y vivait que de raci- 
nes) avait l'odorat Çi fin, qu'il diftinguait 



prcc fens Rapproche des cnricmîs & e» 
avertiffait fcs parens. Etant marié, depuis, 
ildiftinguait fort bien la pifte de fa femme. 

LouÏK (i ) eft une faculté qui devient 
aftivc par Torgane de la parole ; c éft par 
cefens que nous vivons en fociété, que 
nous recevons Ja penfée des autres , & 
que nous pouvons leur communiquer Ja 
nôtre. Un fourd de naiffance çft n.éceffai* 
remeat muet, s*il n*a pas reçu cesinftruc- 
tions extraordinaires qui tiennent du pro- 
dige, par lefquel les, de nos jours, on vient 
kbout de faire parler ceux des fourds& 
«les muets qui ne font muets que parce 
que leur furdité leur a ôtc toute. idée de 
fon & d'articulation. 

Une incommodité des plus communes 
dans la vieilleffc eft la furdité. Il y a lieu 
de croire qu*elle eft occafionnée par ce 
que les parois intérieures de l'oreille con- 
tre Icfquelles frappent les fons deviennent 



(i) LWic eft repréfentéc par «ne femme au- 
P/Mdc laquelle eft couchée une biche, & qui 
tient un luth de la main gauche « & de la droite 
^ne oreille de taureau. Le luth fignifie la dou* 
Jfur de Tharmonie ; la biche pafle pour étr© 
°e tous les animaux celui qui a Toreille la phit 
'•«rie; les Egyptiens peignaient Touïc piîuno 
•reillc de taureau. 
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Folîdcs , fe dcfféchcnt & perdent de leuî 
fenfibilité. 

Un philofophc , habile obfervateur , 
defiraitdc favoir qwelles idées ferait naî- 
tre dans un fourd & muet le clavecin 
oculaire du père Caftel. Ce ( i ) fourd 
Il eut pas plutôt apperçu le jeu rapide & 
varié des éventails de ce mécanicien qu'il 
tomba dans une forte d'admiration. Quel 
^taît le fondement de fa furprife ? Que 
penfait-il ? Il imagina que ce génie in- 
venteur était fourd &. muet ainfi qu'il 
l'étail lui-même; que fon clavecin lui fcr- 
vait à convcrfer avec les autres homme» ; 
que chaque nuance avait fur le clavier 
la valeur d'une des lettres de l'alphahet, 
& qu*à Taidc des touches & de l'agilité 
àes doi^ , il combinait ces lettres & fe 
formait des mots , des phrafes ; enfin , tout 



r (i) Le clavecin oculaire eft un inftrament a 
touches, analogue au clavecin auriculaire , coin« 
pofé d'autant d'oâaves de couleur par tons & 
demi tons, que le clavecin auriculaire a d'oc- 
taves de fons par tons & demi tons ^ deftiné à 
donnera Tame, par les yeux, les mêmes fen. 
fations agréables de mélodies & d'harmonies de 
couleurs, «ue celles de mélodies & d'harmonies 
dei4>{iç que le clavecin ordinaire lui communi- 
que par l'oreille. 
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lin dif cours en couleur. Cette idée lui en 
fuggéra une autre. Il crut que la mufiquc 
était une façon particulière de commu- 
niquer la penfée, & que les inftrumcns, 
les vielles, les violons, les trompettes 
étaient entre nois mains d'autres organes- 
de la parole. — ^ Ce fourd & muet ne 
manquait pas d efprit & avait le gcfte 
cxpreflfif : lobfervateur dont nous avons 
parle , nous rapporte un trait à ce fujet. 
» Je jouais un jour aux échecs, dit>il, & 
le muet me regardait jouer ; mon adver- 
faire me réduiût dans une pofition embar* 
raflante. Le muet s'en apperçut à mer- 
veille ; & croyant la partie perdue , il 
ferma les yeux, inclina la tête, & laiffa 
tomber fes bras : fignes par lefquels il 
m'annonçait qu'il me tenait pour mât ou 
mort. Je crus d'atord qu'il avait raifon ; 
cependant, comme le coup était com* 
pofé , & que je n'avais pas épuifé les com« 
binaifons, je ne me prefTais pas de céder ^ 
& je me mis .à chercher une reflburce. 
L'avis du muet était toujours qu'il n'y en 
avait point ; ce qu'il .difait très'-clairemént 
en fecouant la tcte , & en remettant fur 
lechiqnier les pièces perdues. Son exem- 
ple invita les autres fpedlateurs à parler 
fur le coup , on l'examina ; & à force d'et 
(ayer de mauvais expédiens on eadécou? 
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Vrîtxun bon. Je ne manquai pas de rncn 
fiervir, & de faire entendre au muet qu'il 
y était trompé, & que je fortirais d'em- 
barras malgré fon avis. Mais lui , me 
liiontrant du doigt tous les fpedateurs les 
uns après les autres, & faifant en même 
tems un petit mouvement des lèvres ^ 
qu'il accompagna d'un grand mouvement 
de fes deux bras , qui allaient & venaient 
dans la direction de la porte & des ta- 
bles, répondit qu'il y avait peu de mé- 
rite à être forti du mauvais pas où j'étais , 
avec les confeils du tiers y du ^uart & 
des pajpzns ; ce que fes geftes fignifiaient 
fi clairement, que perfonne ne s'y trompa, 
& que l'expreffion vulgaire confulter U 
^ tiers , le quart ù les pajfans^ vint à 
plufieurs en même tems." 

La VUE (l) eft un fens dont le méca- 
nifme eft admirable. Quelle merveille ! 
fur un efpace de fept lignes d'étendue 
vient fe fieindre avec fidélité l'image d'un 
efpace de fept lieues & au-delà, lorfque 



(0 La vue a pour fymbole un jeune homme 
qui tient un vautour de la main droite (oifeao 
que les Egyptiens lui attribuaient ) & de la gau- 
che un miroir avec un arc-en-ciel derrière lui. 
Nous croyons l'avoir vue Tcpréfetitée aufli pac 
un épérricr regardant fixement ic foleik 
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placé fur le fommet d'une montagne en 
regarde dans un beau jour d été un grand 
horifon. Cependant les villes » les vafles 
plaines , les forêts , tout s'y peint diftino 
tement. 

On diftingue ordinairement trois fortes 
de vues ; favoir , i^. La vue courte ou 
forte ; 2*. La vue longue ou faible ; i^. 
La bonne vue ou la vue parfaite. Ceux 
qui ont la vue courte font appelles ilfyo- 
pesi ils peuvent voir très-nettement les 
objets qui font fort proches , & ne font 
qu'entrevoir ceux qui font éloignés. Au 
contraire, ceux qui ont la vue longue & 
que Ton appelle Presbytes , voient mieux 
les objets éloignés que ceux gui font pro* 
ches& qu'ils ne fauraientdiftinguer. (L'on 
prétend que c'eft la configuration du cryt 
talin qui fait qu'une perfonne cft myope 
ou Presbyte.) Enfin , ceux qui ont la vue 
bonne & qui tiennent le milieu entre les 
myopes & Its presbytes voient fo/t bien 
les objets qui font dans une médiocre 
diftance. C'eft cette vue que l'on peut 
confidérer comme la plus parfaite , comme 
la plus propre à diftingucr & à reconnaî- 
tre les formes , les couleurs & les diftances^ 
Nous avons regret à ce que les bor- 
nes de cet ouvrage ne veulent pas que 
nous eatnons daos tous les détails iat«« 



tcffans que nous préfenterait l'hiftôire de^ 
cinq fens & particulièrement celui de la 
vue. Cependant, nous nous permettrons 
de parler de trois aveugles qui ont mérité 
de fixer l'attention de toute l'Europe fa- 
vante. 

. M. Chefelden , célèbre oculifte An- 
glais , ayant promis aux parens d'un jeune 
bomme aveugle-né, âgé alors de vinjt 
ans, de lui procurer le fens de la vue, 
par l'opération de la catarade, on lui pro- 
pofi« L'opération , mais il s y refufa avec fer- 
meté. Son refus caufa la plus grande fur- 
prife,On infifta. Vous n'éprouverez, lui dit- 
on , qu'une très-légère & très-courte dou- 
leur.— N*importe,répondit-il; pourquoi m'y 
cxpoferais-je ? — Vous jouirez de la vue.— 
Je ne m'en foucie point. — Vous verrez les 
jardins de M. votre père. — Je m'y pro- 
mené. — Vous verrez les fleurs dont ils 
font embellis. — Je les fens, je les touche.— 
Vous jouirez du fpedacle magnifique de 
la vue du ciel. — Pourrai-je le toucher ? — 
Une jeune parente le perfuada. Plufieurs 
perfonnes s'affemblerent pour être témoins 
de cet événement extraordinaire. Tous 
les fpedlateurs avaient promis de gardçr 
le filence, fi l'opération réuffiffait; afin de 
ittieux obXcrver les mouvemens qu occ»- 

ûonucrait 
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fionneraît dans lame du jeune homme les 
nouvelles fenfations qu'il allait cprouycr. 
Le chirurgien eut tout le fuccès qu'il atten- 
dait. En peu d'inftans le jeune aveugk 
ne le fut plus. 

n Le tiflTu délicat de fa faible prunelle 

Se fenttt agité foudain 

D'une vibration nourelie : 

Pour la première fois , de la Toûte éternelle 

La lumière defeend dans fes yeux éperdus; 

II s'ouvre dans fon ame une porte de plus.* 

On vit fur toute fa perfonne l'cxpref- 
fton d'un raviffement extraordinaire ; il 
parut prêt de fuccomber à fa joie & à 
fon ctonnement. Chefelden était devant 
lui avec fes indrumens k la main. Le ci- 
devant . aveugle l'examina depuis la tétc 
jufqu'aux pieds, puis s'examina à fon tour 
avec la même attention , fcmblant cher- 
cher à comparer fa figure avec celle qu'il 
voyait. Tout lui paraiffait exadement fem- 
blable, «xcepté les mains, parce qu'il pre- 
nait les inftrumens du chirurgien pour 
des parties de fes doigts. Pendant qu'il 
était tout livré à cet examen , fa mere^ 
qui ne pouvait plus contenir les tendrez 
mouvemens dont fon cœur était agité ^ 
fe jetta à fon cou en s'ccriant : Mon 
fils ! mon cher fis ! Le jeune homme 

G 
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reconnut la voix de fa mère , & ne put 
prononcer que ces mots : Eft-ce vous ? 
c(l-ce ma mère? Et il s'évanouit. Il jr 
avait dans la chambre la jeune demoi- 
fellt qui lavait décidé à fubir Topéra- 
lion , avec laquelle il avait été élevé, 
qu'il aimait tendrement , & dont il était 
tendrement aimé. Lorfqu'elle le vit fans 
mouvement & fans connaiflance , elle | 
laiffa échapper quelques cris de douleur^ 
qui parurent ranimer la fenfibilité du 
jeune homme. Il revint à lui , fes yeux 
fe fixèrent d'abord fur l'objet chéri 
dont il reconnaiflait fi bien la voix. 
Apres quelques momens de filence, il 
s'écria : ^ Qu'eft-ce qu'on m'a donc fait ? 
où m'a-t-on tranfporté? Ct que je fens 
autour de moi eft-ce la lumière dont on 
m'a fi fouvent parlé ? Le fentiment nou- 
veau que j'éprouve eft-il donc celui de 

la vue? Toutes les fois que vous 

dites que vous êtes bien aifes de vous 
voir l'un l'autre , êtes-vous auffi heureux 
que je le fuis en ce moment ?. . . . Où eft 
Tom ? Il me femble maintenant que je 
marcherais bien fans fon fccours." Il vou** 
lut feire un pas , mais il s'arrêta , & parut 
eflfrayé de tout ce qui était autour de lui. 
Comme l'agitatioa de fon ame était cx- 
»rcme, on lui dit (juil bUm qui! revint 
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pour quelque tcms à Ton premier état, afin 
de donner à fes yeux la force de fupporter 
infenfiblement la lumière. U ny confentil^ 
qu'avec peine. On le tînt donc pendant 
quelque tems avec un bandeau fur les 
yeux : mais dans ce retour à fon ancien 
état, il fe plaignait amèrement de ce qu'on 
l'avait trompé : il difait qu'on avait cm- 
ployc quelqu enchantement pour lui faire 
croirt qu'il jouifikit de ce qu'on appelle 
la vue. Il ajoutait, que les imprcfÊons 
qui lui en étaient reliées le rendraient fou g 
fi ce fens ne lui était pas en effet rendu. 
Une autre fois , il cherchait à deviner les 
noms des perfonnes qu'il avait vues dan^ 
la foule, ou il voulait raconter ce qu'il 
avait vu , & il manquait abfolument de 
termes pour s'exprimer. Enfin , lorfquon 
jugea fqu'il ferait en état de fupporter k 
lumière , on chargea la jeune fille d ôtcr 
le bandeau dont lès yeux étaient cou- 
verts, & de tâcher de diftraire chez lui, 
par fes difcours, TimpreflîoH trop vive 
des objets. Elle Rapprocha de lui, & en 
dénouant le bandeau, elle lui dit avec 
émotion : M, William, ! je vais votts ren- 
dre Tufage de la vue ; mais 7e ne lauraà; 
m'empècfacr d'avoir quelqu'inquiétude. Je 
vous ai aimé dès mon enfance, quoique 
VOUS hJSxcz ayeude; vous mWcz »mib 
* €« - • - 



■9 



( 58 ) - 

auffi : maïs vous allez connaître la beantë. 
vous allez éprouver des fentimens qui 
vous ont été inconnus jufqu ici. Si vous 
allez ccffer de m'aimçr ! fi quclqu objcî 
jque vous trouverez plus aimable allait 
«n'effacer de votre cœur! . . • . Ah ! ma 
^here amie, répondit le jeune homme, (x 
je devais, enjouiffant de la vue, perdre 
h^ tendres émotions que j'ai fenties , tou- 
^s les fois que j'ai entendu les doux fon» 
de votre voix, fi je ne devais plus dif- 
tinguer vos pas ; & s'il fallait qiïe je chan- 
^caffe ces plaifir» fi doux & fi fréquens 
pour le fentiment tumultueux que j'ai 
éprouvé pendant le peu de tems que j'ai 
joui de la vue; ah ! j'aimerais mieux cent 
/ois renoncer à ce fens nouveau. Je n'ai 
defiré de voir que pour vous toucher des 
yeux y vous pofféder, vous aimer d'une 
joianiçre nouvelle : arrachez-moi ces yeux a 
s'ils doivc4i,t vous rendre moins cherc à 
^nion coeur! — Aatcs honnêtes & fcnfiblcs . 
^ugez de ré,moti©n, du jjonheur, de la 
joie de la jeune fille, qui fe jetta dans les 
bras. de fpn ïutur époux en verfant ua 
torrept cjes plus délicieufes larmes ! Wil- 
liam; reçoit derçèhcl la lumière & avec le 
même trouble, le ipêmc raviflement. Il nci 
peut fc laffçr de. rcgjirder fa maîtrefre ; ili 
f appelle ÇQ jfi touchaAt^ & la fupplle dd 
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faricr pour s^affurer que c'eft bien clic 
quil touche, (i) 

Un des aveugles qui a eu de plus jut 
tes titres à la célébrité , nous dirons même 
a l'admiration , a été le fameux Saunder- 
fon, Profeffeur de Mathématique àCam- * 
bridge ca Angleterre, & mort en 1739 
à 56 ans. La petite vérole lui fit perdre 
la vue des fa pJus tendre enfance, au 
point qu'il ne fe fouvenait nullement 
d avoir jamais vu. Malgré cette priva- 
tood, il fit des progrès fi furprcnans dans 
les Mathématiques, qu'on lui donna la 
chaire de Profeffeur de ces fciences dans 
rUniverfitc de Cambridge. Ses levons 
étaient d'une clarté extrême. En effet , i! 
parlait à fes élevés comme s'îts cuffenÉ 
été prives de la vue. Or, un aveugle 
qui s'exprime clairement pour des aveu- 
gles, doit gagner beaucoup avec des gens . 
quivoyent. Il avait une table de» plus 
ingénieufes pour faire fes calculs, {tj Ce 



(1) Les perfonnes de Tart peuvent trouver 
&ir cette célèbre opération des détails très-clr- 
cooftanciés & auffi curieux qu'inlhudlifs , dans 
^cs Tranfadtiont philoPophiques , dans les Mé* 
moires de TAcadéniie de Chirurgie ^ dans Mon- 
kur de Buffon. 

(2) JDn pourra nous favoir gré de donner une 

C â 
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fût lui qui , dans le mcdaillîer de l'Uni- 
verfité de Cambridge diftingua les médail- 
les romaines véritablement antiques. Il 
avait le fentiment encore plus fur ; il ap- 
percevait & annonçait la plus légère va- 
riation dans rathmofphere. Un jour quel- 
ques favans faifaient , dans les jardins de 
rUniverfité, des obfervations fur le fo- 
Jeil ; Saunderfan diftingua jufqu auûc plus 
petits nuages qui fe plaçaient fous le fo- 



courte defcription de cette table. Elle était éle- 
vée fur un petit chaifis, afin qu'il put tojucher 
également le deflus & le deflbus. Sur cette table 
(étaient tracées un grand nombre de lignes paral- 
lèles , qui étaient croifées par d'autres , enfortê 
qu'elles faifaient enfemble des angles droits. Les 
bords en étaient divifés par des entailles difiao. 
tes d'un demi pouce l'une de l'autre , & cha- 
cune comprenait cinq de ces parallèles.- Par ce 
moyen, chaque pouce quarré était partagé en 
cent petits quarrés. A chaque angle de ces quar- 
lés ou interfeâions des parallèles, il y avait un 
trou qui perqait Ja table de part en part. Dans 
chaque trace on mettait deux fortes d'épingles , 
des petites & des gro(fes , pour pouvoir les dif- 
tinguer au ta<fl. C'était par l'arrangement des 
épingles que Saunderfon fairait toutes les op4- 
rations de rAricFimétique. On peut voir une def. 
cription plus étendue de cette table à la tête 
du premier volume des élémens d'Algèbre de 
Saunderfon , ouvrage dont les Géomètres font 
beaucoup de cas. 
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lai & interrompaient les obfervateurs. H, 
diftinguait retendue d'une chambre à une 
ligne près, en fe plaçant au milieu, & 
cela parce qu'il ne fe méprenait jamais à 
fa diftance qui le féparait du mun 

En parlant d'aveugles célèbres dans la 
littérature , pourrions -nous paffer fous 
filcnce celui qui fe trouve auprès de nous, 
dont la .fociété eft recherchée avec tant 
demprcflement, & par les âmes fenftbles 
.& par les efprits cultives : celui qui, à des 
connaiffances vafies , que fa modeftie cou- 
vre d'un voile ,' joint un grand talent pour 
Ja Mufiquc; lequel au milieu des foins d'une 
iamille dont il eft Imftituteur & le père, 
enrichit le public d'obfervations nouvel- 
les fur les abeilles , & s eft illuftré par la 
plus intcreflante découverte fur la fécon-i 
dation de leur reine ? 

On comprend que c'eft de M. Huber 
dont nous voulons parler; né en 1750, 
privé de la vue des l'âge de vingt ans, 
il n'a pas laifTé , en s'aidant des yeux de 
fon fidèle Icdeur , F. Burnans , de pren- 
dre une place diftinguée parmi les obser- 
vateurs de la Nature; ce dont on peut 
s'affurer par la ledure des Nouvelles ob" 
fervations fur Us abeilles y imprimées à 
Genève chez Barde &Manget en i79a. 

C4 
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Nous ne nous foromes ©ccupcs juf- 
iju'à ce moment que de THiftoirc natu- 
relle de rhomme ; avant que de le fuivre 
dans la fociété , ce qui pourra nous four- 
nir un article féparc , regardonS-Ie cxer- 
çant pour lia première fois, les facultés 
de fes fens ; &pour cet eiFet imaginons avec 
3M. de BufFon , un homme tel qu'on peut 
croire qu était le premier homme au mo- 
ment de la création ; ceft-à^dirc, un 
homme dont le corps & les organes fe- 
raient parfaitement formés , mais qui s'é- 
veillerait tout ileuf pour lui-même & toirt 
ce qui l'environne. Quels feraient fes pre- 
miers mouvemens, fes premières fenfa- 
tiohs , fes premiers jugemens ! Si cet 
homme voulait nous faire Thiftoire de fes 
premières penfées ne ferait-ce pas celle-ci ? 
. ,, Je me fouviens de cet inftaht plein 
tîe joie & de trouble, où je fentis pour 
la premiers fois ma finguliere exiftence ; 
je ne favais ce que j'étais , où j'étais , d'où 
je venais. J'ouvris les yeux ; quel furcrojt 
de fenfations ! la lumière, la voûte célefte, 
la verdure de la terre , le cryftal des eaux, 
tout m'occupait, m'animait, & me don- 
nait un fentiment inexprimable de plai- 
fif ; je crus d'abord que tous ces objets 
étaient en moi & faifaient partie de moi- 
même. " 
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M Je m aflFermifïais dans cette penféc 
naifl^nte, lorfque je tournai les yeux vers 
1 aftre de la lumière ; fon éclat me bleffa ; 
je fermai involontairement la paupière, 
& je fentis une légère douleur. Dans ce 
moment dobfcurité , je crus avoir perdu 
prefque tout mon être. ** 

„ Affligé, faifi d'étonnement, je pen- 
fais à ce grand changement, quand, tout- 
à-coup , j'entends des fons ; le chant des 
oifeaux, le murmure des airs formaient un 
concert dont la douce imprclGon me re- 
muait jufquau fond de Tame ; j'écoutai 
long-tems , & je me perfuadai bientôt 
que cette harmoaie était moi." 

» Attentif, occupe tout entier de ce 
nouveau genre d'exiftence , j'oubliais déjà 
la lumière , cette autre partie de mon être , 
que j'avais connue la première, Jorfque 
je r ouvris les yeux. Quelle joie de me 
retrouver en ^poffcffion de tant d'objets 
brillans ! mon plaiGr furpaffa tout ce que 
j'avais fenti la première fois , & fufpendit 
pour un tems , le charmant effet des feus.** 

D Je fixai mes regards fur mille objets 
divers ; je m'appcrçus bientôt que je pou^t 
vais perdre & retrouver ces objets , & que 
j'avais la puiffance de détruire & de re» 
produire à mon gré cette belle partie de 
moi-même; & quoiqu'elle me pj^rut inij 
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ifttcnfc en grandeur par la quantité des 
accidens de lumière & par la variété des 
couleurs, je crus reconnaître que tout 
était contenu dans une portion de mon 
être/* 

M Je commençais à voir fans émotion, 
& à entendre fans trouble , lorfqu'un air 
léger, dont je fcntis la fraîcheur, m'ap- 
porta des parfums qui me cauferent un 
cpanouifTemelit intime & me donnèrent un 
fentiment d'amour pour moi-même. " 

n Agité par toutes cesienfations , preffc 
par les ploifirs d'une fi belle & fi grande 
cxiftence, je me levai tout d'un coup, & 
je me fcntis tranfporté par une force in- 
connue." 

,5 Je ne fis qu'un pas ; la nouveauté de 
ma fituation me rendit immobile ; ma fur- 
prife fut extrême ; je crus que mon exit 
tence fuyait ; le mouvement que j'avais 
fait avait confondu les objets ^, je m'irnsh 
ginais que tout était en défordre. " 

„ Je portai la main fur ma tête , je toti* 
chai mon front & mes yeux ; je parcou- 
rus mon corp^ ; ma main me panit alors 
k principal organe de mon exiftence; 
ce que je fentais dans cette partie était fi 
diftimft & fi complet; la jouiffancc m'en 
paraiffait fi parfaite en comparaifon du 
pliiiûr que m'avait c^ufé la lumière & les 
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fons , que je m'attachaT tout entîcr'à cette 
partie loiidc de mon être , & je fentis 
que mes idées prenaient de la profondeur 
& de la réalité. " 

» Tout ce que je touchais fur mol 
fcmblait rendre à ma main fentimcnt pour 
fcnriment, & chaque attouchement pro- 
duirait dans mon ame une double idée." 

» Je ne fus pas long-tcms fans m'ap- 
percevoir que cette faculté de fcntir était 
rcpan>due dans toutes les parties de mon 
être, je reconnus bientôt les limites de 
mon éxiftence, qui m'avaient d'abord paru 
immenfes en étendue/* 

w J'avais jette les yeux fur mon corps , 
je le jugeais d'un volume énorme & fi 
grand , que tous les objets qui avaient 
frappé mes yeux, ne me paraiffaient être 
en comparaifon que des points lumineux," 

» Je m'examinai long-tems , je me re- 
gardais avec plaifir; je fuivais ma main 
de l'œil & j'obfèrvais fes mouvemens ; 
/eus fur tout cela des idées les plus étran- 
ges; je croyais que le mouvement de ma 
main n'était qu'une efpece d*exiftence fu*- 
gitivc, une fucceflîon de chofcs fembla- 
blcs , je l'approchai de mes yeux, ^lle me 
parut alors plus grande que tout mon 
corps, & elle fit Wparaître à ma vue un 
ûombfc infini d*objets," 
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u Je commençai à foupçonner qu'il y 
avait de riUufion dans cette fenfation qu 
me venait par les yeux ; j'avais vu diC 
tindlement que ma main n'était qu'une 
petite partie de mon corps, & je ne pou- 
vais comprendre qu'elle fut augmentée au 
point de me paraître d'une grandeur dé- 
mefurée ; je réfolus donc de ne me fier 
qu'au toucher, qui ne m'avait pas encore 
trompé , & d'être en garde fur toutes les 
autres façons de fentir & d'être. " 

w Cette précaution me fut utile ; je 
m'étais remis en mouvement , & je mar- 
chais la tête haute & levée vers le cie! ; 
je me heurtai légèrement contre un pal- 
mier ; faifi d'eiFroi , je portai ma main fur 
ce corps étranger; je le jugeai tel, parce 
qu'il ne me rendit pas fentiment pour 
fentiment. Je me détournai avec une ef- 
pece d'horreur , & je connus pour la pre- 
mière fois, qu'il y avait quelque chofe 
hors de moi." 

». Plus agité par cette nouvelle décou- 
verte que je ne l'avais été par toutes les 
autres ; j'eus peine à me raflurer, & après 
avoir médité fur cet événement, jecon- 
dus que je devais juger des objets exté- 
rieurs comme j'avais jugé des parties de 
moncorjrs, & qu'il n y avait que le tou- 
cher qui put m'affurer de leur cxiftcnce.^ 
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» Je cherchai donc à toucher tout «c 
que je voyais ; je voulais toucher le fo- 
Icil ; J'étendais les bras pour embraffer 
Vhorifon, & je ne trouvais que le /idc 
des airs." 

M A chaque expérience que jej:entais, 
je tombais de furprifc en furprife ; car tou« 
les objets me paraiflaient être également 
près de moi; & ce ne fut qu'après une 
infinité d'épreuves que j'appris à me fer- 
vir de mes yeux pour guider ma main ; 
& comme elle me donnait des idées tou- 
tes différentes des impreflîons que je rece- 
vais par le fens de la vue , mes fenfa- 
tions n'étant pas d'accord entr'elles, mes 
jugemens n'en étaient que plus imparfaits, 
& le total de mon être n'était encore pour 
moi-même qu'une exiftence en confufion.** 

» Profondément occupé de moi , de ce 
que j'étais , de ce que je pouvais être , les 
contrariétés que je venais d'éprouver m*hu- ' 
milierent; plus je réfléchiflTais , plus il fe 
préfentait de doutes : Jaffé de tant d'in- 
certitudes , fatigué des mou vemens de mon 
ame , mes genoux fléchirent , & je me 
trouvai dans une fituation de repos. Cet • 
état de tranquillité donna de nouvelles 
forces à mes fens ; j'étais affis à l'ombre 
d'un bel arbre; des fruits d'une couleur 
vermeille defcendaicnt en forme de grappe 
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k la portée de ma main ; je les touchai 
légèrement, auflî-tôt ils fe féparerent de 
la branche , comme la figue s'en féparc 
dans 1 c tems de fa maturité. " 

n l'avais faifi un de ces fruits , je m'ima- 
ginais avoir fait une conquête, & je me 
glorifiais de la faculté que je fentais de 
pouvoir contenir dans ma main un autre 
être tout entier ; fa pefanteur , quoique 
peufenfible, me parut une exiftence ani- 
mée que je me faifais un plaifir de vain- 



cre." 



„ Tavais approché ce fruit de nae$ yeux ; 
j'en confidérais la forme & les couleurs ; 
une odeur délicieufe me le fit approcher 
davantage : il fe trouva près de mes lè- 
vres ; je tirais à longues refpirations le 
parfum , & goûtais à longs traits les plai- 
îirs de l'odorat ; j'étais intérieurement 
rempli de cet air embaumé; ma bouche 
s'ouvrit pour Texhâler , elle fe r'ouvrit 
pour en reprendre ; je fentis que je pofle- 
dais un odorat intérieur plus fin , plus 
délicat encore que le premier, enfin je 
goûtai. " 

„ Quelle faveur ! quelle nouveauté de 
fenfations ! Jufques-là , je u'avais eu que 
des plaifirs ; le goût me donna le fenti- 
ment de la volupté ; fintimité de la jouif- 
£ance fit naître l'idée de la pofTeflîou j je,. 
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crus que la fubftancc de ce fruit ëtak 
devenue la mienne , & que j étais le mai* 
tre de transformer les êtres, '' 

„ Flatté de cette idée de puiffance , 
incité par le plaifir que j'avais fcnti , je 
cueillis un fécond & un troifieme fruit, 
& je ne me laffais pas d exercer ma maia 
pour fatisfaire mon goût; mais une lan- 
gueur agréable s^empara peu-à-peu de 
tous mes fens, appefantit mes membres. 
& fufpendit ladivité de mon ame ; je 
jugeai de fon inaétion par la moUcflc de 
mes penfées ; mes fenfations émoufTées 
arrondiffaient tous les objets, & ne me 
préfentaient que des images faibles & mal 
terminées : dans cet inftant, mes yeux 
devenus inutiles fe fermèrent , & .ma tête 
netant plus foutenue par la force des 
mufcles pencha, pour trouver un appui 
fur le gazon. " 

^ Tout fut effacé , ^tout di(parut ; la 
trace de mes^penfées fut interrompue^ je 
perdis le fentiment de mon exiftence : ce 
fommcii fut profond, mais je ne fais s'il 
fut de longue durée , n'ayant point encore 
ïïdce du tems & ne potivant le mefurer ; 
mon réveil ne fut qu'une féconde naît 
fance , & je fentis feulement que j'avais 
ccffé detre." 

• Gft Wf SintilTcment que je yeiiais 
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d'éprouver , me donna quel qu'Idée de 
craîhte, & mefîtfentir que je ne devais 
pas exifter toujours." 

M J'eus une autre inquiétude ; je ne 
favais fi je n*avais pas laiffé dans le fom- 
meil quelque partie de mon être ; j ef- 
fayai mes fens , je cherchai à me recon- 
naître. " 

n Maïs, tandis que je parcourais des 
yeux les bornes de mon corps , pour 
m'affurer que mon exiftence m'était de- 
meurée toute entière, quelle fut ma fur- 
prife de voir à mes côtés une forme fem- 
blable à la mienne ! Je la j^ris pour un 
autre moi-même ; loin d'avoir rien perdu 
, pendant que j'avais cefTé d'être, je crus 
m'être doublé. " 

,5 Je portai ma main fur ce nouvel 
être. Quel faififfement ! ce n'était pas moi , 
mais c'était plus que moi, mieux que 
moi : je crus que mon exiftence allait 
changer de lieu & paffcr toute entière à 
cette féconde moitié de moi-même. " 

» Je la fentis s'animer fous ma main; 
je la vis prendre de la penfée dans mes 
yeux; les fiens firent couler dans mes 
veines une nouvelle fource de vie ; j'au- 
rais voulu lui donner tout mon être; 
cette volonté vive acheva mon exiftence; 
je fentis naître un fixieme fens. '! 
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^ Bans «et inftant, Taftre du jour , fui 
la fin de fa courfe, éteignit fon flam- 
beau ; je m^apperçus à peine que je per- 
dais le fens de la vue ; j'exiftais trop 
pour craindre de ceffer d'être ; & ce fut 
vainement, que robfcurité où je me trou- 
vai me rappclJa ridée de mon premier 
ibmmcil.'' 




HISTOIRE-MORALE 

DE l' H O li M S. 

XN o u s nous propofions de faîrc fuî- 
vre rhiftoire-naturclle de Thomme de 
celle de fon ame & de fes paffions. Nous 
avions même ofc commencer un effai fur 
un objet d'une auffi haute importance , 
lorfque nous nous fommes rappelle le 
tableau qu'en a fait le Cardinal de Bernis. 
Nof crayons, tout faibles qu'ils euf- 
fent été , auraient donné une teinte moins 
noire, moins affligeantes notre efTai, que 
celle qui règne dans ce tableau énergi- 
que que nous allons emprunter. Mais 
nous ne pouvions balancer dans le choix 
d'une produdlion de notre plume & de 
celle d un poète auffi diftingué que Teft 
le Cardinal de Bernis. Ceux même de 
nos Lcdeurs qui connaîtront déjà ce 
morceau , ne pourront que nous approu- 
ver d'en avoir fait ufage. 

Oui,rhomme fi rempli des foins de fe connaître. 
Ne fait ni ce qu'il eft , ni ce qu'il voudrait être. 
Honteux de commencer, puni de différer. 
Malheureux de favoir , coupable d'ignorer , 
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Déchi'rc de remords, rongé d'inquiétudes, 
Trifte dans Tes loifirs , lafTé dans Tes études , 
Il n'a d'autre bonheur que l'art de s'éblouir. 
Et d'abufer fon cœur fi facile à trahir. 
Cethomme,en même tems Jibre dans Tes entravei, 
A la fierté des Rois fous l'habit des efclaves» 
Occupé d'un inilant qui s'éloigne de lui , 
Enivré^ fatigué de lui-même & d'autrui. 
Différent, inégal, & cependant le même , 
Il aime qui le hait, ou détefte qui l'aime. 
AiBufé par des riens , les plus vaftes projets 
Offrent à fon efprit de trop faibles objets. 
Tout irrite fes goûts; fans remplir fon envie > 
II abrège fes jours & regrette la vie; 
Dans ce valle univers il fe trouve jberné; 
Et de rillufîon jouet infortuné , 
Peut appaifer l'ardeur de fa foif téméraire , 
Il crée à chaque inftant un mande imaginaire* 
L'antiquité du nom l'approche du néant , 
Etlenaincft toujours à côté du géant. 
Plus il fait remonter fa race renommée , 
Plus il touche au limon dont Eve fut formée. 
Sa raifon lui foumet les lions rugiflans ; 
Mais lui-même obéit à la fougue des feiis. 
Au.lieu de l'éclairer , fes lumières le flattent : 
Loin d'élever fon coeur , fes pafGons l'abattent ; 
Il ne jouit de rien en eflayant de tout , 
L'ambition en lui n'eft qu'un affreux dégoAt , 
L'orgueil une fàibleffe infolente ou foumife, 
Qui fubfifte aux dépends d'une eftime furpriffe : 
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L*aTarice eft la peur de manquer d'un fecours v 
Qui nourrit fon efpbir & le trahit toujours ; 
Le courage brutal , une terreur extrême ; 
Le point d'honneur fans borne, un oubli de.foii 

même; 
La feinte modefiie, ifn orgueil plus caché » 
Et la délicateffe , un vice recherché. 
L'abandon généreux d'un profit légitime 
Cache un autre intérêt qui ne tend qu'a l'eflime. 
Sous un dehors brillant la gloire a fon écueil ; 
La libéralité n'eft qu'un trafic d'orgueil ; 
La politefle un droit qu'on acquiert fur les autres. 
Four exiger des foins plus fiateurs que les nôtres* 
La régularité prévient le déferpoir 
D'être forcé dé rendre , ou Thorreur de devoir. 
Inutiles vertus dont toute la puiiTance 
Ke fert qu'à marier le vice à l'innocence ; 
A pourfuivre le mal fans gloire & fans fuccés ; 
A ranimer fa force ou nourrir fon excès. 
Combattpns, détruifons l'orgueil qui nous enivre; 
Du fond de fon tombeau nous le verrons revivre. 
Qu'on le chaffe avec peine , il rentre fans effort , 
Triomphe dans les fers & furvit à la mort. 
Quel Alcide nouveau , quelle.main agiffaitte 
Soumettra pour jamais cette hydre renaiffante ? 
Il faut* pour enchaîner fes dragons abattus. 
Un frein plusalfuré que celui des vertus : (i) 

(l) Ce Tcrs pourrait-il préfenter à quelques-uns de 
999 Le^eurs un fens différent de celui ^u*il renferme? 
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Et pour arracher Phommc à fa mîfere extrême ; 
Il faut, n'en doutons pas , le pouvoir de Dieo 
même. 

glg ^— ~-' j' "^'P lTé h ^ ■ ■ un <'.-P 8 

HOMMES SAUVAGES. 



jLrf'ON fe trompe , quand on croit qu'il 
cft un grand nombre d'hommes , foit en 
Amérique, foit ailleurs, qui vivent abfo- 
lument comme des brutes, fans aucun 
culte religieux , fans aucun indice de Texif- 
tence de la raifon dans eux. Par-tout 
Thomn^e manifefte une intelligence qui 
lelevc bien au-deflus des autres animaux. 
Par-tout il fe raffemble en peuplades , fe 
fait des cabanes , a un langage qui cfV 
propre & à lui & à fes proches. 

Mais il eft arrivé , plus d'une fois , quo^ 
des enfans fe font égarés , ou ont été 
réduits par d*autres circonftances , à vivre 
dans/ les bois, avec les bêtes, pendant 
plufîeurs années, & enfin leur font de- 
venus fi femblables , qu'ils en ont pris 



Ponrr»i,t-lt leur paraître tendre à affaiblît Fin poréanct 
de la pratî4ae des veitos? Mais nous aimons à croire 
miçi^oii^n'aarons nu^esleâeiirs«ii£& peu attçj»tiftt 
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fbabitude de marcher à quatre pattes , de 
grimper fur les arbres, de manger ce que 
les brutes mangent; que leur corps s'eft, 
peu-à*peu, entièrement couvert de poils ^ 
qu'ils en ont perdu tout ufage de la lan- 
gue & de la raifon ; en un mot , qu'ils 
en font devenus complètement fauvagcs. 

En 1694, on prit , en Lithuanie, un 
jeune homme d'environ vingt ans , qui 
vivait parmi les ours, était tout velu, & 
marchait à quatre. Il ne donna d'abord 
aucun figne de raifon , n avait-pas de lan« 
&S^9 & P^s même une voix humaine. 
L'on eut beaucoup de peine à Tapprivoi- 
fer; cependant, on parvint à le faire tenir 
droit en le tenant atuché contre un mur» 
à maeger comme nous, & enfin, même à 
parler, quoique d'une voix rauque & peu 
humaine. Jamais il ne put fe rappeller de 
fon état de fauvage. 

En 17 17, on prit, en Hollande, une 
fille de dix-neuf ans, qui, ayant été, en- 
levée à fcs parens, à l^ge de feize mois, . 
était devenue fauvage, de façon qftelle 
ce vivait que de racines & de feuilla- 
ges ; fa peau était très-brunç , dure & 
rude ; fes cheveux fort longs & fort épais ; 
&lesfoas qu elle articulait n'ét^|ent,q^'uq 
vrai bégayornent Cependant, elle mar^ 
^ait debout & portait dèyant çllc >i(tÇ 
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•fpece de tablier qu'elle avait fait avee 
de la paille. D'abord , elle craignait beauf^ 
coup la préfence des hommes ; mais elle 
ne tarda pas à fe familiarifer avec eux ; 
elle apprit auffi à enterîdre les fignes qu'on 
lui faifait, même un peu à parler » & alfez 
bien à filer. 

On lit, dans le Mercure de France, 
«731 , l'hiftoire fuivante. 

Un chaffeur étant prè^ de la rivière de 
Marne en Champagne , ayant apperçu 
toutk'coup deux corps noirs fur l'eau, 
les prît d'abord pour deux poules d'eau 
& fit feil deflfus. D les vit plonger fur Tint 
tant & reparaître fort loin de- là fur le 
rivage, fans donner aucun figne d'avoir 
été bleffécs. Il s'approcha , & vit que les 
prétendues poules étaient deux iilles de 
la grandeur des enfans do»dix ans. Elles 
vivaient enfemble fans que l'on fut d'où 
elles étaient venues , & allaient elles-mê« 
mes prendre dans les rivières , les poiA 
fons dont elles paraiffaient faire leur prin* 
dpale nourriture. 
, Le chaffeur les vit fortir de Teau avec 
I une bonne provifion de poiffons , queU 
les nettojrerent &' lavèrent tout de fuite, 
f & qu'elles mangèrent auili-tôt de très-bon 

i appétit On remarqua mdtne qu'elles ne 
mâchaient point les morceaux qu'elle» 
ivalaient. 
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Apr^s IcUf repas , elles quittèrent le 
bord de la rivière & s'éloignèrent. Un 
inftant après, l'une d'elles trouva un cha- 
pelet qui avait été perdu dans la cam- 
pagne^ & fe mit à fauter & à crier de joie. 
Mais bientôt , craignant que fa compa- 
gne ne lui enlevât fa trouvaille, elle la 
cacha , autant qu'elle le put , dans fes mains. 
Mais fa camarade, qui l'avait apperçu, 
vint à elle, lui donna un rude coup fur 
le bras , avec un bâton qu'elle tenait d'une 
main; & d'une efpece de maffue qu'elle 
tenait de l'autre , elle lui en déchargea un 
coup fi violent fur la tête , qu'elle reten- 
dit à fes' pieds. Sa vidloire la combla de 
joie, & elle s'emprefla de fe faire une fa- 
çon de bracelet du chapelet. Cepen- 
dant, elle commença à s'intéreffcr à fa 
compagne, qui fe noyait dans fon fang; 
fe mit à chercher des grenouilles , qu'elle 
écorcha , & dont elle appliqua la peau 
fur la plaie, afin d'arrêter le fang ; en- 
fuite elle lui enveloppa la tête avec un 
bandage d'écorces d'arbres , qu elle dcu- 
eha avec fes ongles ; l'opération finie elles 
fe féparerent. La blcffée reprit* le chemin 
de la rivière , & l'autre prit celui du village 
de'Sangi. 

: Cette' deruierc était nu-pied, avait le 
corps couvert de viçilles guenilles & de 

peau» 
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peaux d'animaux ; fcs cheveux étaient re- 
levés fous un bonnet fait d'écorcc de 
courge: elle portait fa maffuc à la main. 

Les premières perlbnnes du village qui 
fapperçurent prirent la fuite , croyant que 
c'était le Diable qui s'avançait vers çux. 
Il y en eut un qui penfa que le Démon 
pourrait avoir peur de fes chicns,& il lâcha 
far la fille un gros dogue, qui avait le 
oou garni d'un collier à pointes de fer.' 
Cette fiUc le voyant venir à elle tout fu- 
rieux, s'arrêta & l'attendit de pieds fer- 
mes. A peine fut-il à fa portée , qu'elle 
lui appliqua fur la tête un coup de maf- 
fue qui le renverfa roidc mort. Elle fit' 
quelques fauts de joie autour du chien 
niort, puis s'approcha d'une maifon dont 
elle voulut enfoncer la porte ; n'ayant 
pu en venir à bout, elle rei)rit le chemin 
de la campagne , & alla paffcr la nuit 
fur un arbre. 

Le lendemain, quelqu'un du village 
conjcélurant que le prétendu diable de la 
veille n'était qu'un homme fauvage, cul 
[idée que la foif l'avait contraint de venir 
i'Songf, & il conleilla de lui porter fous 
fon arbre , un feau plein d'eau ; ce qui fut 
exécuté. Des qu'elle fut réveillée , elle 
commença par regarder de tous côtés , & 
ne voyant perfonne, eilt defcendit, en» 
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fonça fon tnenton dans le feau , & fe mit 
à boire hardiment. Puis , ayant quelque 
défiance de cet appareil , elle remonta 
aufli-tôt fur Tarbre. Les payfans alors 
envoyèrent une femme fe promener fous 
cet arbre, ayant un enfant au bras,& tenant 
quelques carottes jaunes & des poifibns, 
quelle montra à cette fille, en les lui of- 
^frant Celle-ci balança quelque tems, mais 
enfin elle defcendit & courut fur la femme, 
qui, de fon côté , s'approchait toujours des 
gens qui étaient en embufcade, de façon 
quela fauvage fut prife par cux.On lacon- 
duifitchez le juge du lieu, où, voyant 
quelques pièces de volaille que le cuifi- 
nier venait de tuer, elle fauta defTus, & 
en prit une qu elle dépeça & mangea fur 
le champ ; on lui donna encore un lape- 
reau , qu'elle mangea de même , après 
l'avoir écorché. 

Le berger du lieu fe chargea d'elle, & 
la prît dans fa maifon pour tacher de Pap^ 
privoifer ; mais il en coûta bien de la peine 
& bien des coups , avant qu'on put feu- 
lement l'ainener au point de pouvoir la 
JaifTer libre dans la maifon, fans danger 
pour fcs alentours. Elle avait des doigts 
très-gros & pleins de force ; aufli faifait- 
elle avec fcs mains feules, des trous aux 
toits I aux parois , aux murailles. Elle cpur* 
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rait fur les toits comme un chat , & paf- 
fait quelquefois par des trous fi petits, 
que Ton ne poui^it'icqm prendre com- 
ment' elle avait - jpu y pénétrer. 

Elle s cvada plufieurs fois , mais on la 
reprit chaque fois. Au bout de quelques 
années, elle courrait encore affez lefte- 
ment pour qu'il fut impoflîble à l'homme 
le plus ingambe de l'atteindre. Elle grim- 
pait encore for les arbres prefqu auifi Icf? 
lement qu'un écureuil. 

On la mit dans un Couvent où tilt 
refta quelques années. Cependant , mal- 
gré la vie tranquille & fédentaire qu'elle 
venait de mener , jclle était encore, à la 
fomc du C»uvent, en état de prendre, 
à la courfie en rafe campagne , un lièvre 
qu'elle apportait tout vivant aux pcrfon- 
ncs qui venaient la voir par curiofité. 

(Quelque peine que l'on prit pour lui 
faire perdre le goût de la viande crue; 
des feuilles d'arbre & des racines , on ne 
put en venir à bout Se trouvait-elle au 
bord d'un étang ou d'une rivière , elle ft 
jettait dedans avec tous fes habits , le 
parcourait jufqu'au^fond, & n'en fortait 
pas fans avoir mangé quelques grenouil- 
les (ur la place. 

Ce lui fut toujours une amorce 
Tant le naturel a de force : 

D z 
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II fe moque de tout ; certain âge accompli 
Le vaHs eft imbibé y l'étoffe a pris fon pli. 

Voyait-elle quelque vifage nouveau,' 
elle fuyait en pouflantdes cris ëpouvaiv 
tables. 

Un jour une perfonnc de. diftindlioa 
ayant voulu lavoir à dîner; il arriva que 
de tous les mets qu'on fervit fur la table, 
il ne s'en trouva aucun qui fut de fon 
goût Lorfque le dernier plat fut fcrvi , 
voyant qu'il ne lui convenait pas mieux 
que les autres , elle fc ieva de table avec 
précipitation, prit le chemin du vivier, 
& revint, 'au bout de quelques inftans, 
toute joieufe, avec uo tablier rempli de 
grenouilles toutes vivantes^, qu'elle femit 
à diftribuer aux convives , & .affectant 
d'en mettre fur les affiettes de ceux qui 
répugnaient le plus à en recevoir. Bien- 
tôt les grenouilles furent dans les plats, 
fur les fieges , fur les lofas & par toute la * 
chambre. 

On fît tout ce qu'on put pour adoucir 
fes mœurs; mais tous les efforts pollibles 
ne changèrent point fon naturel. Elle aima 
toujours la viande crue & le fang chaud ; 
de façon que toutes les fois qu'on lui don* 
nait, ou qu'elle pouvait attraper un poulet 
ou un pigeon , elle ne manquait jamais 
de lui ouvrir la té|e à belles dents &;d'ea 
fucer le fang* 



( u ) 

Elle fiit pluficurs fois dangcrcufcment 
malade , & fouvcnt cxpofce à une telle 
mifcrc, que la garde-malade ne put un 
jour s empêcher de lui demander corn- 
ment elle comptait pouvoir fuflfîre à fes 
befoins dans la fuite : à quoi elle répon- 
dit : pourquoi Dieu m'aurait -il tiré du 
milieu des bois, de la fociétc des bêtes, 
enfin m'eut fait chrétienne pour m'oublier 
enfuite & me laiffer mourir de faim ? Ceft 
unechofe impoffible ; je ne connais que 
lui, il eft mon père, il aura foin de moi. 

Elle a vécu à Paris , fous la nom de 
Mademoifelle Le Blanc» & efl morte en 
>754- 




D| 
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ÀRITHlWgéTIQUE POLITIQUl- 



o. 



^N entend par Arithmétique polidqué 
celle dont les opérations ont pour but 
des recherches utiles à Tart de gouverner 
les peuples : telles que celles du nombre 
des hommes qui habitent un pays ; de la 
quantité de nourriture qu'ils doivent coo- 
^fommer; du travail qu'ils peuvent faire ;' 
du tem^ qu'ils ont à vivre , de la fertilité 
dçs trfr^ç , &c. On conçoit aiicment que 
ces calculs, s'ils font fondés, c'eft-à-dire, 
s'ils font auffî exaâs qu'il efl poflible de 
les faire, ne peuvent alors qu'être utiles 
pour la profpéritc dU pays qu'ils concer- 
xient. Mais ils font fouvent plutôt un 
objet de curiofité que d'utilité. 

Le Chevalier Petty , Anglais , eft le pre- 
-tnier qui ait public des effais fous le titre 
à' Arithmétique politique : & l'objet de 
fes calculs eft prefque toujours pris dans 
l'Angleterre. ^ 

Cet auteur nous fournira une partie 
des réfultats de calculs que nous allons 
placer ici. 

Selon le dénombrement fait par un 
lavani renommé d'Italie , 
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L'Europe a loo millions d'Habit^ns. 
L'Afrique loo 
L'Afie . . 500 
L'Amérique 300 

Total 1000 millions, 

En comptant 33 ans pour une génération, 
ces 1000 millions meurent donc dans cet 
cfpace de tems Par conféquent , le noiott- 
bre des morts eft fur la terre 
Chaque année de 30 millions. 
Chaque jour de 82,000 

Chaque heure de. 3j4®^ 

Chaque minute de 60 

Chaque féconde de i ; 

Mais comme le npmbre des morts eft à 
celui de ceux qui naiflent comme 10 eft 
à 12, il naît 

Chaque année 36 millions d'ames. 
Chaque jour 98,400 

Chaque heure 4,080 

Chaque minute 7* 

Chaque féconde l- '/ lo. 

Si les hommes ne mounaient pas, il y 
en aurait aujourd'hui environ 1 73,000 mil- 
lioBS fur la terre. Comme le Continent a 
pour le moins 1 587 billions de pieds quar- 
rés,^il en refterait encore pour chaque 
homme 9100 pieds quarrés. 

D 4 
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H ny^eo que 171 générations depuis 
la création jufqu*à nous , en donnant au 
inonde Tâge de 5708. 

Dans les villages, il meurt à rordînaîrç 
defes habitans un de 40, dans les petites 
villes un de 32 , dans les villes de gran- 
deur médiocre un de 28 , dans les plus 
grandes villes un de 24 k 25 , dans tout 
un pays un de 36, de forte que de mille 
hommes vivans il faut compter par an 28 
morts. 

De 100,000 efclaves, il en meurt dans 
la Martinique 20,000 par an. De 200 
cnfans il n*en périt pas tout-à-fait un 
dans les douleurs de Tenfanteraent de la 
mère. 

De lOOO cnfans nourris du lait de la 
mère, il nen meurt tout au plus que 300 
au bout de l'an ; mais de mille enfans 
confiés à des nourrices étrangères , il en 
meurt 500. 

Parmi i î 5 morts on compte une femme 
morte en couche , & parmi 400 une feule 
morte dans l'enfantement. 
. La petite vérole naturelle emporte à 
TordinaireS de 100 qui en font attaqués. 

On a obfervé qu'elle emporte plus de 
filles que de garçons. 

De 300 inoculés il n'en meurt qu^ûn. 

Selon un calcul fait en Angleterre, il 
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l'eft trouvé parmi ioc,ooo morts , jr de 
l'âge de lOO, parmi un million 3 de 1 169, 
2 de iig. 

II eft conftaté , par rexpériencc & lob» 
fervation dc$ Médecins, que fur cent pcr- 
fonnes qui vivent dans de grandes villes ^ 
il n y aura jamais, dans le courant de l'an* 
née, que vingt malades dun^mois, ou 
douze de 1 5 jours. 

On a obfervé , en confultant les tables 
for la mortalité du genr«-humain , que 
quand les femmes ont palfé un ceitain 
âge, elles vivent enfuite plus long'*tems 
que les hommes. 

Les femmes mariées vivent plus long* 
tems que les célibataires. 

Le nombre des vieillards qui meurent 
dans le tems froid efl au nombre de ceux 
qui mçurent dans le tems chaud comine 

7» 4. 

Selon robfêrvatîon de Boerhaave , les 
enfuis le^ plus Cûns narflènt aux mois de 
Janvier, Février & Mars, 

Le plus grand nombre des nailTancés 
eft au mois de Mars & de Février, qni 
qui doivent itre relatif» aux mois de Mai 
& de Juin. 

Le nombre des garçons qui naiflenteft 
à celui des irlles comme 21 à xo ou 104 
à 100 i mais comme dans l'enfance il meurt 

.E>5 
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deux vingt -cîiq uicmes de garçons pluf 
que de filles , le nombre des honimes & 
des femmes devient à peu-près égal vers 
rage nubile de 1 un & de l'autre fexe. 

Le nombre des .mariages eft à celui des 
habitans d'un pays comme 175 à looo. 
. Dans les pays bien peuples» on ne 
peut compter qu'une perfonne qui fe marie 
fur 50 ou 54. 

Dans tout un pays , on ne peut don- 
ner que 4 enfans à chaque mariage » l'un 
portant l'autre. Dans les villes » il n'y a 
que 35 enfans à compter pour i o mariages. 

Les hommes en état de porter les ar« 
mes font le quatrième, quelques-uns veu- 
lent la cinquième partie des habxtansdun 
pays. 

. Le nombre des veuves eft pour l'ordi- 
naire à celui des .veufs comme 3 à i ; 
mais celui des veuves qui fe remarient 
cft à celui 4cs Veufs qui fe remarient 
cOxàme loo à x^o ou comme 4 à 5. 




( «9 ) 

AVIS miPORTANS AUX BONNES 
MERES. 

JLkesqu* AUSSITOT que les cnfans font 
nés, avant quils s'endorment, & toutes 
les fois quilsfc réveillent, ils cherchent à 
tcttcr. Il faut profiter de cette indication 
naturelle pour leur donner le fein , fut-ce 
même pendant la nuit, plutôt pour lei^ 
purger que pour les nourrir. Lorfqu'on 
manque le premier moment où Tenfant 
cherche à tetter , on eft ordinairement 
pluficurs heures fans pouvoir leur faire 
prendre le fein , qui pendant ce tem$ 
semplit de lait & caufe des fouffrances 
proportionnées à la longueur de ce 
retard. 

Les femmes qui on^ beaucoup de laiC 
ont le fein gonflé & tendu douze ou 
quatorze heures après leur accouchement. 
Les bouts fortent alors plus difficilement ^ 
& lenfant en conféquence , a de la peine 
k les prendre. Si Ton attend au deuxième 
ou troifième jour il ne peut fouvent plus 
les faifir. Siï les prend ce n'eft quavec 
peine , & la mère fouffre beaucoup , parce 
q^c la peau eft très-tendue par la pléni- 
tude du fein , & qu elle eft même irritée 

D 6 
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& enflammée par la fièvre du laît que 
la femme a eue , & qu'elle n'aurait point 
ou prefque point eue» fi elle avait donné 
à tetter dans Its premières heures après 
l'accouchement. 

Si l'on ji'a pas foin de faire détendre 
promptement le Tein par des cataplafmes 
îorfqu'il eft trop plein , le lait s'y arrête » 
y prend un caradkère de corruption, & 
£nit par caufer des accidens. 

On dit communément que toutes ]c$ 
femmes fouffrent des bouts à la première 
nourriture , parce qu'il faut que les cor- 
dons fe cadDTent; cela n'eft point vrai. Ces 
prétendues cordes ne font autre chofe 
que de petits vaifTeaux qui fe rompent 
lorfqu'il y a irritation par l'amas & k 
féjour du lait dans le fein. 

Lorfquc la mère commence aflez-tôt, 
fc quelle donne aflcz fouvent à tetter 
pour ne pas laifler féjourner le lait & ten- 
dre la peau , elle ne fent point ces tirail- 
lenoens, & les bouts nes'applatiffentpas^ 
Baême la première fois qu'elle allaite. 

Le liquide qui fort du fcia le premier 
jour après l'accouchement n'eft que de 
la férofité propre à purger l'enfant; il 
prend enfuite de la confiftance & devient 
iiourriffant. Comme il n'y a. pas d'amas 
de lait daiis les feins les piemicres heure) 



Kf 91 ) 

après Faccoucheinent , la femme ne $*ap- 
perçoit pas quelle en a; cependant f en- 
fant tire , & il avale. Mais coilime il re- 
monte plus de lait que l'enfant n'en tire, 
clic s'apperçoit davantage de fon exif- 
tcncc dans le fein le fécond jour ; le 
troifième ou quatrième il y a furabon- 
dance ; le fein picotte lorfque le lait monte; 
la mère en fent le mouvement, parce 
qu il tend la peau ; & beaucoup de fem- 
mes concluent que le lait ne gonfle le 
fein que du* jour qu'il monte. D'après 
cette opinion , on a regardé cette époque 
comme le moment propre à comnxocer 
à donner le fein. 

Il eft dangereux d'adopter des fyftênîes 
qui tendraient à régler les enfans , dès 
leur naiflance pour les heures de tetter. 
En prenant peu de lait à chaque fois^ 
mais en en prenant fouvent , leur eflomac 
eft moins fatigué que lorfqu'ils en pren- 
nent rarement & trop à la fois. Quanfl ils 
ont quelques mois, ils s'accoutument tout 
naturellement à tettcr moins fouvent , & 
il n'cft pas fi incommode de remplir la 
nuit cette fondion refpedablc. Tout eft 
habitude , on fc rendort très - facilement 
enfuite , & l'on dort d'un meilleur fom- 
meil. Lorfqu'on dit que de donner à tettcr 
la iiu*t, échauffe , i'gn eft bien dans Ter» 
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Tctir , & Ton y jette les nourrices qui fc 
le peifuadentfsicilement. Bieaau contraire» 
le lait qui a paflë la nuit dans leur fcia 
cft capable dele^ agiter, de les échaufier, 
& de plus il eft de mauvaife qualité pour 
les enfans. 

Pour que la femme ne fe feitîgue pas 
lorfqu elle donne à tetter , il faut qu elle 
fe couche de Ton long, les reins & la tête 
un peu élevés & foutenus, qu'elle fc 
tourne fur le côté, & paflc un bras fous 
le cou de 1 enfant. Lorfqu elle trouve une 
attitude bonne, il eft bien quelle garde 
un peu de tems Tenfant auprès d'elle , 
&fur fon fein, afin qu'il fe mette bien 
en train à tetter. Les nouveaux nés tirent 
peu.de lait à la fois & s'endorment fur le 
fein prefqu'auflî-tôt. La chaleur de la mère 
eft la meilleure que l'on puifïè leur pro- 
curer ; la quantité des vctemens & la cha- 
leur du feu leur nuifent, fans les bien 
récnaufFer. 

il eft , on ne peut pas plus intérefTant 
, pour les fuccès de l'allaitement que la 
nourrice & le nourrifTon foient conduits 
de la manière la plus fimpie & la plus 
conforme aux vues de la nature. Tout 
ce qui peut étourdir, inquiéter, traçaffer, 
échautler la mère doit être évité avec 
foin. Les vifites , l'embarras d'un graud 
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nombre He perfènnes *qui habitent datii 
fa chambre les premiers jours ne peuvcilt 
que lui être contraires , ainfi que le foin 
outré de la garantir du froid. Ceft une 
très-mauvaife habitude que ct^lte de fer* 
mer les rideatix autour du lit ;. on con* 
centre par-là hs mauvaifes odeurs ; l'on 
appauvrit Tair que la malade refpire , oft 
lui échauffe la tête. Il faut l'arranger de 
manière qu'elle foit toujours au même 
degré de chaleur fans fuer ; le froid arrê- 
terait la tranfpiratiof»^ 8c pourrait caufcr 
des engorgemens dans les feins ; les fueutts 
feraient diffiper les parties les plus déliées 
des humeurs. 

La chambre d une femme en couché 
eft toujours afïcz chaude , pour qu'il foit 
néceflTaire de garnir l'accouchée plus que 
dans un autre tems ; on évite par-là te 
paflage fubit du chaud au froid. Il ne faut 
pas qu'une femme en couche s'expoft à 
le blcffer en voulant marcher trop tôt»; 
mais elle peut, fans danger, lorfqu'elle a 
donné à tctter dès le premier jour fe tenir 
fur une cbaife longue le cinquième jour 
de fa couche , fi ellctî*a pas le fein gonflé,» 
& même plutôt -en été. Elle peut changer 
de linge ^ en même tems, & faire renott- 
Vcllcr l'air de & chambre. Tout cela 
<tat fait avccptécautioii contribue beau* 
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eoûp a donner promptement des forces 
& de lappetît 

La quantité d'alimens doit être réglée 
fur le befoîA qu elle a de manger. Quoique 
Ja femme. nourrifle» il ne faut pas qu'elle 
prenne des alimens uniquement dans la 
vue de ne pas fe laiffer épuifer : ce qu'on 
mange fans appétit fatigue Tefiiomac. Il 
cft prudent quelle ne faffe point ufage 
de viande pendant les fept ou huit pre- 
miers jours, & quelle ne. boive que de 
l'eau rougie qui ne foit ni chauffée ni 
Tafraichie. 

S'i)« arrive quelquefois , ce qui eft néan-^ 
moins bien rare, que la mère manque de 
Jait, on lui fera manger des lentilles, des 
farineux ,* de la laitue cuite , des légumes 
cuits, des fruits bien mûrs, & qui n ayent 
l^oint d'acide. Elle pourra boire de la 
bière^ mais peu à la fois , & dans le cas 
feulement où elle n'aurait point reftoihac 
trop faible pour fupporter cette boiflTon. 
;£lie s'interdira les aliméns épicés & falés ^ 
•les liqueurs & tout ce qui eft échauffant» 
Elle le couchera de bonne heure & fe. 
,îèvera matin , elle évitera les appartemens 
jlrop chauds ^ fera un exercice modéré & 
ie tiendra au gtand air le. plus fotivent 
qu'elle pourra* Il faut cependant remar- 
quer que 1^ ^uaaû^é du l^t n'eft pa» k 



(95) 

principal objet à envifagcr , c'eft la qua» 
lité; & il arrivç fouvcnt qu'une femme 
parait ne pas avoir du lait dans les feins, 
& que malgré cela l'enfant profite k 
merveille. 

Il n'eft point vrai que le fein fc dé- 
forme en donnant à tettcr ; ce qui le fane 
&quil eft prudent d'éviter , c'eft de mettre 
des topiques en fevrant , pour détourner 
le lait. Plus une femme nourrit longtcms, 
plus elle a de facilité à fevrer. Elle doit 
choifirpour cela l'été : le lait s'évacue plus 
aifémeiît alors. Il faut s'y préparer un mois 
d'avance, en donnant moins fouvent à 
tetter, jufqu'à ce que l'enfant foit à deux 
fois par jour. Lorfque la femme voudra 
celfcr tout-à-fait elle fe garnira le fein, elle 
fera beaucoup d'exercice , elle évitera 
rbumidité, elle maiigera un peu moins, 
elle boira de l'eau de chiendent, elle pren- 
dra quelques lavemens, & fe purgera 
quelques jours après. 

La plupart des femmes font dans Topi- 
nion que les enfans n'ont pas de chaleur, 
&pour qu'ils n'aient pas froid on les étouffe 
dans les vctemens , on les fait fuer , on 
ks prive d'air pendant les premières fe* 
maines de leur naiffance , enfuite toutes 
kî fois qu'il fait du vent ; enforte qu'ils 
pafleat les trois quarts de l'année rcûfcTr 
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mes , ctoufFcs dans leurs hardes & Jnd 
leurs lits- Dès qu'un enfant foigné de cetd 
manière prend l'air , ou qu'on lui ôte h 
' moindre chofe de ce qui le garnit, ils'en< 
rhume ou il a des coliques; de-Ià l'oc 
conclut qu'il faut le renfermer, & le re 
garnir de même lorfqu*il fait chaud. Er 
effet on y.eft obligé lorfqu'on Ta accou 
tumé à ce genre de vie ; on ne s'apper 
çoit pas que c'eft la manière dont on Ta 
gouverné qui Ta rendu fFillcux. On conti- 
nue, & l'on empêche par-Ik le progrès 
de fcs forces , au. point qu'il refte délicat 
toute fa vie. Le froid n'enrhume que 
parce qu'on a eu chaud auparavant ; il 
èft donc très-avantageux d'accoutumer par 
degré les enfans à l'air , afin de ne pas 
être obligé de les tenir renfermés au moin- 
dre froid ; ce qui leur fait un tort confi- 
dérable. La chaleur , lorfqu'elle eft étran- 
gère affiiiblit; les enfans qu'on renferme 
marchent tard & ont de la peine à faire 
les dents. Chaque fois qu'on arrange pn 
enfant trop garni , on lui arrête la tranfpi- 
ration , ou du moins on court rifquc de 
la lui arrêter , & par conféquent de lui 
faire prendre un rhume. 

Lorfqu un enfant vient aiî monde il 
fauf le laver ; l'eau fuffit. Le vin qu'on y 
mêle ordinairement eft inutile ; un peu de 
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favon bien délayé cft reconnu pour c^ 
qu'on y peut mettre de mieux. L'eau peu^ 
être légèrement tiédie ; mais il faut bieid 
fe garder de la chauffer. 

Lorf qu'on ebuche l'enfant il faut fe 
fcrvir, préférablement , de couflins garni$ 
de paille d avoine bien fcche, ne point 
mtttré de plumes fous lui , le laifTer libre 

(dans fes langes , & regarder fouvent fi le 
€ordon du nombril ne fc délie point. 
Au lieu de la quantité de couvertures dont 
on le furcharge ordinairement , il faut le 
mettre à portée de recevoir la chaleur jje fy 
inère.— Si une femme accouchait fans avoir 
Recours aux pratiques que nos ufages ont in- 
troduites, fon enfant refierait auprès d'ellç^ 
& collé fur dit auflltôt qu'il ferait au 
jour. 

Il faut avoir foin de mettre un nou- 
veau né fur le côté , afin qu'il rende fa- 
cilement des flegnies. Il ne faut le tenir 
fur le bras que le moins qu'on peut; cette 
attitude lui fait donner une mauvaife 
tournure aux genoux. < 

Il cft néceCTaire de leur donner beau- 
coup de mouvement, & de ne pas les 
laiffer longteihs 4^ns la mcme fituation 
quand ils font éveillés. 

Lorsqu'un enfant commence à tetter» 
on ne doit point lui domier d'autre aûiut 
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rîture ; Te laît de ]a mère fuflSt longtems | 
les airres alimens dans les premiers mois \ 
fur-tout la bouillie^ lui donnent des indî- 
geftions , qu'on prend pour des tranchées^ 
' Il faut bien fe garder pour Fordinaire 
de lui donner des huiles quand on croil 
qu*il a des tranchées ; elles font lourdes 8i 
îndigcftes, & augmentent la caufc do joia] 
qu'on veut détruire : fi l'on croyait qu'un 
enfjnt eut abfolument befoin démanger^ 
on pourrait lui donner un peu de bifcuit oi^ 
pliitot de la foupc. On ne doit lui donner 
de la bouillie que rarement » & faite ave^ 
de la farine cuite au four : il ferait ence>re| 
mieux de la faire avec de la mie de paia 
bien réduite en poudre. 

• Lorfque les enfans n'ont poîntcle tran-| 
chées, ils dorment prefque toujours pei> 
dant \ts deux premiers mois après leur 
naiffance ; il faut les laiffer jouir de ce 
repos & ne leur rien faire qu'ils nefoient 
bien éveillés. Quand on a interrompu 
leur fommeil plufieurs fois de fuite , ils 
ont de la peine à le reprendre , ils s'agi» 
lent , ils crient , on croit qu'ils ont de» 
tranchées , on leur donne Ats drogues 
qui leur en caufent & par-là on leur nuit 
beaucoup. Lorfqu'ils ont véritablement 
<les tranchées > un des meilleurs remèdes 
fu^on puilTe employer »c'eft<le leur don- 
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uer (!u mouvement , & de leur faîrt 
prendre des yeux -d'écreviffc, de Tcao 
de mie] & du fyrûp de chicorée. 

Il ne faut couvrir leur berceau que 
il une gafe» ou dune toile la plus claire 
que ] on ait , pour les garantir ries infec- 
tes, & afin que ràir puiffc toujours agir 
fur eux. Les roauvaifes odeurs font un 
c&t prodigieux & fuxiefte fur les pietitt* 
«nfans; il faut avoir grand'- foin de re-" 
nouvcUcr fouvent Tair de leur chambre 
& de n'y laifTer aucune malpropreté. • 

Lorfque les enfans font mouillés, il* 
faut les efTuyer avec du linge fec , mais 
jamais chaud , & les laver avec de Teau 
froide ( ou imperceptiblement tiédie} au 
moins deux fois par jour dans les plis 
des cuiflès avec une éponge fine ; par 
^ moyen les enfans les plus gras ne fe 
couperont point » & n*atiront pas des rou* 
gcurs ni dts cuiflTons qui les font crier. 

Il importe beaucoup de fortifier les reins 
^ les genoux des enfans ; on arrive à ce 
but en leur lavant dans la belle faifon 
^ut le corps avec de Icau froide. 

U iaut encore leur laver le derrière des 
^^\\t$ & la tête entière, en évitant d'ap- 
puyer fur la fontanelle , & la leur brofler 
fouvent , pour empêcher qu'il ne fc 
forme ce que les nourrices appellent le 
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• Ircft très .à fouhaitcr que ks^cnfaof 
aient lé > yentrc libre lorfqu'ils font les 
dents , ce relâchement les garantit des con- 
vulfions qu'ils auraient s'ils étaient confti- 
pés. Us doivent eu tout tems évacuer tous* 
les jours ; s'ils y manquent il faut leur faire 
boire de. l'eau de miel, & leur appliquer 
un petit fuppofitoire de favon ; & fi* la 
Qonftipation duitât trop , il faudrait leur 
faire prendre un peu de fyrop de manae. 

U faut tâcher de leur donner à tètter 
jufqu-à ce qu'ils aient une vingtaine de 
dents, parce qu'à chaque fois qu'il leur en 
poulTe, leur eftomac eft plus faible qu'à 
l'ordinaire /& ils digèrent difficilement ce 
qu'ils mangent alors. C'eft une erreur 
abfurde de croire que les enfans qui tet- 
tcnt longtemsyontrefprit lourd & tardif; 
le lait de la mère leur convient en tout 
tems , & ils n'en pfennçiit qu'autant qu'il 
leur en faut. 

Nous aimons à croire qu'il eft devenu 
moins néceflaire aujourd'hui d'appuyer fur 
les inconvéniens nombreux qu'on évite en 
nourriffant fes enfans foi-même. Nous don- 
nerions de juftes remords aux mères qui 
ne fe font pas foumifes à ce devoir auffi 
facré qu!il eft doux à remplir , fi nous 
leur préfentions le tableau de tous les maux 
auxquels elles ont inhumainement Oipo£és 
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irs enfans en les abandonnant k (le% 
'OS mercenaires. 

Suppofons d'ailleurs la meilleure vo- 

itc chez une nourrice de la eampagne» 

t péchera toujours par ignorance. Plus- 

e aimera fon nounriflbn , plus elle le 

idra frilleux , parce qu'elle aura peur 

'il ait froid , même en été : elle Taffom- 

;ra de bardes , de couvertures de toutes 

)èccs, & TafFaiblira. Le peu de prccau- 

>ns que les mères négligentes prennent 

>ur garantir leurs eofans du froid, eft juf* 

nent ce qut les dédommage en partie 

^$ mauvais foins qu'elles ont d'eux. 

De quelque côté qu'on fe tourne l'on 

c trouve qu'inconvéniens , quand on 

fcartc de la nature & qu'on fait pafler 

^ un enfant dans des maifons étrangères 

etcms qu'il eft efTentiel qu'il paffe auprès 

^ & mère. 

Un enfant une fois parvenu à l'âge 

" deux ans , s'il eft fort , pourrait abfo- 

^cnt fe pafTcr des foins de la mère ; il 

: ric , il marche feul , il a des dents ; mais 

• ant cet âge il n'y a que la tendreflc 

éternelle & les attentions inquiètes d'une 

•-requi puiffent fuffire à tous fes befoins. 

'•-Ccft une erreur de croire qu'on lup- 

''*€ a tous ces devoirs à force d'argent, 

^u'on fe falTe aimer des enfans au 
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lûértie degré que fi on les avait nourris. 
En leur faifant oublier la nourrice, on leur 
a donné la première leçon d'indifférence 
& d'ingratitude. La féparation de la nour- 
rice caufe à ceux qui font fenfibles un 
chagrin cruel qui nuit à leur fanté. Ils 
s'attachetit enfui te à la première pcrfonne 
qui s'empare d'eux, ordinairement c'eft à^a 
bonne , & la politeffe cft pour la mère. 
Ceux qui ne changent point de mère con- 
fervent leur attachement pour elle toute 
leur vie , à moins que par la fuite elle 
n'ait avec eux une conduite mal-entendue. 
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Il I I - ■■ 

Des Monstres , des Nains 
et des géans. 
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N entend par monftres parmi les 
hommes & les bêtes ceux qui naiffent 
avec une confornnation contraire à Tordre 
de la nature. S'il n'y avait qu'une difFé* 
rcnce légère & fuperficielle , fi l'objet ne 
frappait pas avec ctonnement , on ne 
donnerait pas le nom de monftre. L'on a 
beaucoup difputé fur la caufe qui pro- 
duirait de tels êtres , parmi quelques con- 
jectures raifonnables Ton en a avancé 
marquées au coin de la plus grand* 
abfurdité. Un fameux auteur Danois , par 
exemple, attribue cette caufe aux comè- 
tes, C'eft une chofc curieufe, mais bien 
honteufe pour refprit humain , que de voir 
ce grand médecin traiter les comètes 
comme des abcès du ciel , & prefcrire un 
régime pour fe préferver de leur con- 
tagion. 

Nous laifferons aux favans de combattre 
ftr les explications^ des phénomènes na- 
turels ; peut-être* enfin réfultera-t-îl quel- 
que lumière du choc de leur opinion. 
Nous leur laifferons auflî la tâche de raf- 
femblcr les citations des monftres qui ont 
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.étonné le plus par leur étrange confoi- 
mation. Ce fujet n'eft pas gai , & peut- 
être n'eft-il nullement inftrudif. On cr 
pourra juger par la courte defcription di. 
monflre dont parle un cftimable Acadc 
micien de Berlin. „ Qu'on fe figure ui 
enfani venu à terme, long de deux pieds 
quatre pouces, dont la: tête eft cnorm. 
&Ie vifagc affreux, ayant au milieu rfu:. 
vafte & large front un œil rougeàtre, ftns 
fourcils ni paupières , mais très-enfoncé 
dans un trou quarrc; ayant immédiate 
ment au-defTous de cet œil une cxcre. 
fance de la forme la plus bifarre .... 
Il eft pénible de fonger aux fenfation 
douloureufes & déchirantes d'un père ^ 
d'une mère à la vue de cet objet. 

Il eft pourtant d'autres fingularités fi; 
lefquelles l'obfervatcttr peut s'arrêter fan' 
éprouver un fentiment auffi afîîigeant. Pi! 
cxemple,des doigts furnumérairesfc voien 
afTcz fouvent. Mais , ce qui pourra para 
trc curieux , c'eft qu'il eft des familles cbc? 
lefquelles cette défeduofité eft héréditaire. 
M. de Maupertuis rapporte, qujl y en 
.eu long-tems une à Berlin. Un autre ai. 
.teuren avu une à Malthe.. Il y avait, ii 
y a quelques années, en France, de ces 
familles fcxdigitaires dans plufieurs paroi- 
fes du ci-deyant Bas-Anjou^^iCe qui pourra 
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paraître fi appant, ceft que fouvent, aînfii 
quil en cft de la goutte & d'autres mala- 
dies héréditaires, celui dés individus de 
ces familles qui naît fans cette difformité, 
feitdcs enfans qui n'en font point exempts. 

On entend par Gcaas lès hommes 
au-dcffus dé la taille de fix pieds 
& demi. .Mais Ton ne croit plus à cc5 
Géans énormes, dont parlent plufieurs 
auteurs anciens. Lon ne croit plus de 
même à Texiftence de ces Patagons ni à 
CCS autres peuples de Géans, doiit on a 
cherché trop long-tems à nourrir notre 
crédulité, (i j Une taille de huit à neuf 



(i) Nous trouvons la note fuivante dans un 
ouvrage eftimé. " Après bien des débats > il fe 
trouve que les Patagons mieux connus , ne font: 
.que des hommes d'une belle taille, plus grands 
que le commun des matelots , mais fans méri- 
ter le titre de Géans. Ceft toujours une fi ngifc- 
larité, cependant, que cette nation qui , dans un 
pays très-froid , eft d'une taille plus avântageufe 
que le commun des Européens ,. & qui fur.touc 
.AirpatTe de beaucoup la taiUe des peuples de 
rAfie & de TAmcrique feptentrionale, qui habi- 
tent des pays de la même température, & qui, 
généralèfflient font très^petits. La taillr des Pata- 
gons n^ défcend préfqùe jainàis aw defTous de ' 
cinq pieds fept à huit pouces, 6c elle va jut 
qu*audeiàidc fix. Aucune nation de PEurope 
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pieds parait être le dernier terme de ceik 
de rhomme. 

Très-fou vent, l'on a pris des oflemens 
fféléphahs, de bétes marines, même, pour 
des os de gcans. Le fémur qu'on a déterré 
près de Lucerne paraît de cette efpece. 

Les Géans dont il eft parlé dans les 
livres Saints font des prodiges qui ne 
contrarient en rien la^ règte gé^^rale de 
la nature* 

On. lit dans l'Encyclopédie : <» Nous 
avons vu Magrath , dont la taillç a été 
conftatée : il avait fept pieds de Roi. Un 
Suédois, de la garde de Frédérich Guil- 
laume , Roi de Pruffe, pafla de beaucoup 
cette taille ; il avait huit pieds fix px)uces 
de haut ; c'efl-là la plus haute taille con- 
nue." 

On regarde vulgairement comme des 
nains les hommes qui ont une taille au- 
deffous de quatre pieds. 

, Peut-être , il faut mettre en doute la 
granfle petiteflfe de la taille .du fameux 
nain Lucius , dont Augufte donna le fpec- 
tacle au peuple de Rome. Il n avait , dit* 



n'égale ces mefures. Les Sutfles , les Bernois 
fur^tout, font généralement d'une taille appr^ 
chante; mais il y a toujours des hommes eiu 
tr'eux qoi ne paffeat pas cinq pieds. 
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on, que dix-neuf pouces de haut, & ne 
pefiut que dix-fept livres : fa voix était 
tonnante. ' 

Il cft moins d'ufage aujourd'hui que 
idtns les tems paffés , de rechercher 
CCS fortes de pygmces pour les amufe- 
mens des Souverains de l'Europe ; mais 
ils font encore de requête à la Cour du 
Grand-Seigneur ; ils tâchent de le divertir 
par leurs fingeries , & ec prince les ho- 
nore- fouvent de quelques coups de pied. 

ïkvûc de ces êtres fi fort difgracics de 
la Nature , Borwilasky & Bébé , font 
célèbres dans les Lettres ; l'un & l'autre ne 
font morts que depuis quelques années. 

Borwilasky, gentilhomme Polonais, 
avait vingt-huit pouces de haut ; il était 
trcs-bicn farfc ; il joignait à des manières 
gracicufes des reparties fpirituellcs ; fa mé- 
moire était bonne, fon jugement fain, 
fon coeur fenfibJe & très^fufceptible d'at- 
tachement II était fort inftruit dans la 
Religion catholique , lifait , écrivait & cal- 
culait bien. Son père & fa mère étaient 
de taille ordinaire , & ont eu fix enfans. 
Son frcfe aîné n'a eu que trente-quatre 
pouces de haut ; & fa fœur, qui était la 
moins âgée, n'avait que vingt-un pou- 
ces à l'âge de fix ans. Ces nains, en ve- 
nant au monde, repréfentaicnt une mafle 
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informe , prefqu auflî Jarge que longue : 
leur tête, leur meaton, leur corps ne fc 
font déployés que par degrés. 

Bébé, nain du Roi de Pologne, na- 
quit dans les Vofges , de deux honnêtes 
villageois, fains , bien faits, & travaillant 
à la terre. Sa niere, malgré toutes les ap- , 
parences ordinaires , ne pouvait fe pcr-, 
fpader detrc grofle, lorfquelle Iç fut de 
cet enfant. Cependant , au bout de neuf 
mois, elle le mit au monde, après avoir 
fouffert les douleurs de Taccoucliement 
pendant deux fois vingt-quatre heures : 
il était long , au moment de fa naiffancc , 
d'environ neuf pouces ,, & pelait quinze 
onces.'Sa- mcre Téieva avec beaiicoup c!c . 
peine i fa petite bouche ne pouvant s'ap* 
pliquer qu'en partie fur le mamelon. Un 
' fabot a moitié rempli de laine lui fervit 
d^ berceau. Son accroiffement fut pro* 
pôrtionné à fa petitefle première, jufquà 
l'âge de dovize ans : à cet 4ge > - 1** natW 
parut faire un effort; mais cet -effort n'é- 
tant pas uniformément foutenu , i'accroit 
fement fut inégal dans quelques parties; 
&,fa taille enfin s arrêta à trente-fix pouces. 
Il n'a jamais donné que des marques 
très-imparfaites d'intelligence : il n'a pu , 
en conféquence , jamais recevoir aucune 
notion de l'Etre Suprême & de l'immorr 
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talité de rârmc; & il eft mort âgé de vingt- 
deux ans , avec tous les caradleres dune 
extrême vieilleffe. 

Nous avons vu ici , à Laufanne, & 
quon montrait comme une curiofité de 
foire, un nain monftrueux , qu'on ne pou- 
vait voir fans éprouver le fentiment le 
plus pénible , & dont même le fouv^riir 
ne peut, ce nous femble, fe retracer aux 
âmes fenfibles fans les affliger. II n'avait 
que deux pieds & demi de haut ; fa tête 
était belle ; fon regard doux & noble an- 
nonçait de l'ame & de la fenfibilité; mais 
il n'avait ^ni bras, ni jambes, ni cuiffes; 
c'était un tronc ifolé & vivant, qui devait 
toujours être placé dans une efpece d'étui 
pour rcftcr debout. Cet infortuné s'expri- 
mait avec facilité ; il nous parla des priva^ 
tions auxquelles il était fournis , avec queV 
ques détails & le fentiment le pjus pro- 
fond de fa miferc. 
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DES VARIÉTÉS 

DANS l'espèce HUMAINE. 

I, O UT ce que nous avons dît jut 
qu'ici, de l'homme , de fa formation , de 
fon développement, de fes fens, &c. ne 
fait encore que Thiftoire de rindividù; 
celle de l'efpece demande un détail par- 
ticulier, dont les faits principaux ne peu^ 
vent fe tirer que des variétés qui fe trou- 
vent entre les hommes de difFérens cli- 
inats. La première & la plus remarqua- 
fcle de ces variétés cft celle de la cou- 
leur, la féconde cft celle de la forme & 
de la grandeur , & la troifieme eft celle 
du naturel des difFérens peuples. 
- On fent bien que nous ne pourrons 
parcourir que très-rapidement & en ne 
les confidérant que très-gcnéralcment, ces. 
divers objets, qui, chacun pourraient four- 
nir à un ample traité. 

L'on trouve en Laponie & fur les côtes 
ieptentrionales de la Tartarie, une race 
d'hommes de pedte ftaturc, d'une figure 
bifarre, & dont la phyfionomie eft auffi 
fauvage que les mœurs. Ils ont le nez 
camu & écrafé , l'iris de l'œil jaune-brun 
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& tirant fur le noir , les paupières reti- 
rées Vfers les tempes , les joues extrême- 
ment élevées , la bouche très-grande , le 
bas du vifage étroit, les lèvres groffcs & 
relevées , la voix grêle , la tête groffe , 
les cheveux noirs & liOes^ la peau bafa- 
née; ils font tfès*petits, trapus quoique 
maigres ; la plupart n'ont que quatre piccfc 
de hauteur, & les pins gramisr D'en ont 
que quatre & demi. Ils ont t€ms à peu- 
près les méme$incIînatiofis^& les wè(Xic$ 
mœurs ; ils font tous égatemenc groffiers , 
fupertetieux, ftupides. Lesf Lapom Danoiïi 
ont un groi cbsl noir auqtMi îh difent 
tous leurs fecreti^ & qu'ils confoltent dans 
toutes leiars affaires , qui fe réd^iient à 
favoir s'il fsot aller ce jour-là à ]a.€ha(!è 
on à la pèche. Chez les Lapons Suédois, 
il y a dans chaque famille un tan>bour 
pour eonfulcc;r le Diable; ft qaoiqu'ite 
foient robuftes & grands chafîeors , ils 
ibnf ù peorrttsc quW n'a pmsns pu tes 
iûre a}kr à la^ guerre. Goflave Adolphe 
avait enirepîisp d'en f^e 'un régiment, 
mais il i>e put jamais en venir h bout; 
il bfoibit qu'ils t>e peuveif f vivre que dans 
leur ps^s ^ àf kur fa^*on« Us ie fervenc, 
pour caufir fur )a neige, de patins fon 
<pais <k hfc^ia ^ f^pin, long» d^Citviron 
<te»s MiM»/ & l^ges d'ua «tenu pk<i; 
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ces patins font relevés en pointe fùr le 
devant , & percés dans le milieu pour y 
paffer un cuir qui' tient le pied ferme 
& immobile; ils courent fur la neige avec 
tant de vîtefle qu'ils attrapent aifément 
4es animaux les plus, légers à lacourfc; 
ils portent un bâton ferré, pointu d'un 
l:>out & arrondi de l'autre : ce bâton leur 
icrt à fc mettre en mouvement , à fe diri- 
ger^ fe foutenir, s'arrêter, & aufli à per- 
cer les animaux qu'ils pourfuivent à la 
courfc; ils defcendent avec ces patins 
les, fonds les plus précipités & montent 
les montagnes les plus eîcarpées. On pré- 
tend que les Lapons Mofcovitcs lancent 
un javelot avec tant de force & de dex- 
térité, qu'ils fgnt fûrs de mettre , a trente 
pas , dans un blanc de la largeur d'un 
écu, & qu'à cet éloignement ils perce- 
raient un homme d'outre en outre. 

teur pain ri'eft que de la farine d'os 
:dc poiflbas, broyée & mêlée avec de 
J'écôrce tendre de pin ou de bouleau ; 
leur hoiffon eTl de l'huile de baleine & 
de l'eaii , dans laquelle ils font infufer des 
grains de gepievre. Ils viyent fous terre 
ou dans des ç^baneç prefquf ntierçnaent 
enterrées & : couvertes, d'ecprçe d'arbi:^ 
ou d'os de poiflbh ft qikclqu^s-wjas.. fojVt 
des tranchées fouterreines pour.jcpmmiïr 
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iiiquer de cabane, en. cabane chez leurs 
voifins pendant rhiver* Une nuit de plu^ 
fieurs mois les oblige à confervcr de la 
lumière dans ce féjc'ur, par des efpèces 
de lampes qu'ils entretiennent avec la 
même huile de baleine qui leur fcrt de 
boiffon. L'été, ils ne font gueres plus à 
leur aife que Thiver, car ils font obligés 
de vivre continuellement dans une ^cpaifle 
fumée; c'eft le feul moyen qu'ils aient 
imagine pour fe garantir de la piqûre- 
des moucherons , plus abondans peut- 
être dans ce climat glacé qu'ils ne le font 
dans les pays les plus chauds. Avec cette 
maniéré de vivre fi^lure & fi trifle, ils ne 
font prefque jamais malades, & ils par- 
viennent tous à une vicilleflc extrême :. 
ils brûlent du plus grand amour pour 
leur patrie , & languiffent , meurent de 
regrets quand ils en font éloignés. Au 
rcfte , comme Ta dit un de nos' poètes-: 

Quels ftériles déferts y quels antres écartés 
Sont pour leurs habitans fans grage & fans 

beauté. 
Un Lapon vanterait les glaces , les frimats , 
Qui chalTent loin de lui la fraude & les combats: 
Libre, paifible, heureux dans le fein de la terre^ 
Il n'entend point gronder les foudres de I9 

gUCKC. j 
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^' La nation Tartarc, prife en général, 
occupe en Afie un terrcin vingt fois plus 
grand que celui de la France. Ils ont le 
haut du viCagé~fort large & ridé, même 
dans leur jcuneflTc, le nez court 8ç gifos, 
les jrcux petits & enfoncés , les joues fort 
élevées, le bas du vifagc étroit, le men- 
ton long & avancé , les» dents longues 
& réparées , le teiat bafané , la barbe par 
petits épis;lçs plus laids de tôm font les 
Galmuques, dont Tafpedfcaque'lquc chofe 
d'effroyable. Ils mangent de la chair de 
eheval, de chameau crue ou un peu'mor* 
tifiée fous la fcHc de kurs chevaux, ils 
mangent auflî du poiffon deffcché au fo- 
leil. Leur boiffon la plt» ordinaire cft du 
lait de jument fcrriicnfé avec de la farine 
4e nwUdfc L» ptupart de ces peuples n'ont 
aocihte retenue êiAns leurs mœurs , au- 
cune décence; ik font tbii» voleurs, & 
vivent dans i»ne intimité curieufe avec 
leurs chevaux. 

Les Tartares , en gé'néî'a?, font fiers & 
telliqueux, chaffeurs^ ils* aiihent' la feti- 
gue, l'indépendance , & font dur? &grot 
fiers jufqù'a la groflréreté. 

Les Chinois ont dçs mœurs tfoutoppo- 
fées; ce font des peuples mous, pacifi- 
ques , îndblens , fuperftitieux , fournis, 
dépendais jufqu'à Tefclavage \ cérémo- 



( us > 

nicux , coœplîmentcurs jufqu à îa fadeur 
ààlexccs. Ils ont fes membres bien pro- 
portionnés , & {bat gros & gras y ils ont 
le vifagc large & rond, les* yeox petits, 
les fourcils grands , IcS: paupières élevées , 
le nez petit & écrafé ; ils n'ont que fept 
ou huit épis de barbe noire à chaque 
lèvre, & fort peu au menton ; ceux d'en- 
tr'eux qui habitent les Provinces méri- 
dionales ont le teint bafané ; ceux qui 
habitent les Provinces du milieu font 
blancs comme les Allemans. 

Les Siamois font plutàt petits que 
grands, & ont le corps bien fait; mais 
la jRgure: de leur vifagc tient moins 
dclovale que du lofange ; il eft large 
& élevé par le haut des» joues, & toue 
d un coup leur front fe rétrécit & fe ter- 
mine autant eu pointe que leur menton. 
Leurs oreilles font naturellement plus 
grandes que les nôtres ; & plus elles font 
grandes, plus ils les elliment 

Il y a dans Tisle d^ Java , une nation 
qu'on appelle ChàcrelâS. Ces Indien* 
font blancs & blonds , ont les yeux fai» 
blés, & ne peuvent fupporter k grand 
jour; au contraire, ils voient bien la nuit, 
& le jout ils marchent les yeux baJTcs 
& prefque fermés. , 
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Lcsbabitans de Tisle Formoré'i5s;^de 
petite taille ; la plupart ont le vifl^ge 
large ; les femmes ont de la barbe comme 
les hommes , le teint jaune-noir; il y en 
a auflî de jaunes-blanches & de tout-à- 
fait jaunes. 

Ceft dans cette île, (obfervcM.de 
BufFon) où Sruys dit avoir vu, de fes 
propres yeux, un homme qui avait une 
queue longue de plus d'un pied , toute 
couverte d'un poil roux , & fort fembla-' 
ble à celle d'un bœuf; cet homme à queue 
affurait que ce défaut, fi c'en était un , 
venait du climat; & ^ue tous ceux de la 
partie méridionale de cette île avaient 
des queues comme lui. Je ne fais , ajoute 
notre célèbre natu alifte , fi ce que dit 
Struys des habitans de cette île mérite 
une entière confiance , & fur-tout fi le 
dernier fait eft vrai. La plupart des écri- 
vains qui ont parlé de l'île Formofe n'ont 
fait aucune mention de ces hommes à 
queue, mais ils femblent s'accorder fur 
un fait qui peut-être eft tout auflî ex- 
traordinaire, c'eft qu'il n'y eft pas per- 
mis aux femmes d'accoucher avant trçnte- 
cinqans', quoiqu'il leur foit libre de fe 
marier long-tems avant cet âge. 

On dit, qu'avant l'arrivée des Euro- 
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pccns chez eux , les habîtans des îles 
Mariancs ou des Larrons n'avaient jamais 
vu de feu; qu'ils furent frappés du plus, 
grand, étonnemcnt quand ils en .virent 
pour la première fois. Leur taille eft haute, 
& ils ont tant d'embonpoint qu'ils en paraif- 
lent enflés; mais cet embonpoint ne les 
empêche pas d'être fouples S: agiles. 

Les habitans de la côte de la nouvelle 
Hollande fontpeut-ctre les gens du monde 
les plus miférables, & ceux de tous les 
humains qui approchent le plus des bru-» 
tes; ils font grands, droits & menus; ils 
ont la tête groffe ; leurs paupières font 
toujours à demi fermées; ils prennent 
cette habitude dès f enfance, pourgaran* 
tir leurs yeux des moucherons qui les 
incommodent beaucoup. Leur vili^ge eft 
long, d'un afpedl très-défagréable. Ils n'ont 
point d'habits, point de maifons, point 
de lit ; ils couchent à terre fans aucune 
couverture. Ils font fans pain ,fans grains, 
fans légumes; leur feule nourriture eft.un 
petit poiffon qu'ils prennent en faifant 
des réfervoirs de pierres dans de petits 
bras de mer. 

Les.MogoIs & les autres peuples de la 
prcfquile (Jç..riade reflembkiii affiîz au3t 
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Européens par la taille & par les traits , 
mais ils en différent plus ou moins par la 
couleur. Les Mogols font olivâtres , quoi- 
qu'on langue indienne Mogol veuille dire 
blanc. 

On trouve daa» le Calicut dé certaine 
hommes & de certaines fenwncs qui ont 
les jambes aufli greffes que le corps d'un 
autre homme; cette difformité 'ri'eft point 
nne maladie ; elle leer vknt de naiffance ; 
il y* en a qui nont qu'une jambe, & 
d'autres qui les- ont toutes les deux de 
cette groffeuT monflroeule ; la peau de 
ces jambes efl dure & rude comme une 
verrue; avec cela , ib^ ne laiffent pas que 
di'étre fort difpos. 

Les Perfans reffemhlent affet aux Mo- 
gols. Les femmes du golfe Perfique ont 
la coutume, dinfi que la plupart des fem-> 
tnes Indiennes , de fe pafler dans le carti* 
lage du nez des anneaux & une épingle 
d'or au travers de 1% peau du nez prêt 
des yeux. Xcnophon , en parlant des Per* 
fens , dit qu ils étaient la plupart gros & 
gras ; aujourd'hui, dit-on, ils foût mai- 
gres & fecis , ont le teint olivâtre , les 
cheveux noirs & le liez aquilain. Leur 
feng «il naturelkment - groiSier ; mais^, ea 
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général, il cft devenu prcfentetncnt fort 
beau par le mélange' du fahg Géorgien & 
Circaflien. Ceux dont Tcducation A été 
foignée font fort polis ; & le plus grand, 
nombre d entr'eux ont beaucoup d'efprit, 
imagination vive , prompte & fertile ; la 
mémoire aifée & féconde ; ils font galans , 
aiment le luxe , Vi dépenfe ; & ils s'y livrent 
jufqu a la prodigalité. 

les Perfâns^ les Turcs, les Maures fc 
font policés jufqu'à un certain point ; 
mais les Arabes font demeurés, pour la 
plupart , dans un état: d'indépendance qui 
fuppofe le mépris des loix ; ils vivent 
comme les Tartarcs fans règle , fans po- 
lice, & prefque fans ibciété; le larcin, 
le rapt, le brigandage font autorifés par 
kurs chefs; ils fc font honneur de leurs 
vices ; ils n'ont aucun refpeét pour 1» 
vertiî!; & de toutes les: conventions hu-* 
mailles ils n'ont admis que celles qu'onr 
produit le fanatifixve Sa la fuperfUtion. 

Les Egyptiens , quoique voifms des 
Arabes , différent beaucoup d'eux dan* 
leurs coutumes. Leurs femmes font fort 
brune», ont les yeux vifs ; leur taille eft 
* audefTous de la médiocre , & elles font 
beaucoup d'enians. Les écrivains s'açcor* 
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dent pour dire que leur cQnverfation eft 
fortennuyeufe.Quoique les femmes foient 
communément aflez petites en Egypte, 
les hommes font d'une haute taille , & 
de couleur olivâtre. Les défauts les 
plus naturels aux Egyptiens font foifi- 
veté & la poltronnerie; ils ne font pref- 
qu'autrc chofe tout le jour que boire du 
café, fumer, dormir, ou demeurer oififs 
en une place , ou caufer dans les ruc>; 
ils font fort ignorans, & cependant pleins 
d'une vanité ridicule. 

Les Cachemiriens font renommés pour 
la beauté; les femmes fur-tout forit très- 
belles. Le fang de Géorgie eft encore plus 
beau que celui de Cachemire ; on ne 
trouve pas un laid vifage dans ce pays ; 
& la Nature a répandu, fur la plupart des 
femmes, des grâces qu'on ne voit pas 
ailleurs ; elles font grandes , bien faites, 
extrêmement déliées à la ceinture ; elles 
ont le vifage charmant. Les hommes font 
aulfi fort beaux , ils ont naturellement de 
lefprit, & ils feraient c^ables des fcién- 
ces & des arts ; mais leur mauvaife édu- 
cation les rend très-ignorans & très-vicieux; 
&il n'y a peut-être aucun pays dans le 
monde où le libertinage & l'y vrogneric ' 
foient à un fi haut point qu'en Géorgie, 
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Les femmes font auffi fort belles & 
fort blanches en Circafl^îc. Elles ont le 
plus, beau teint & les plus belles couleitrsv' 
du monde; elles ont les yeux grands, 
doux& pleins de feu; le nez bien fait, 
les lèvres vermeilles, la bouche riante & 
petite. Elles ont le cou & la gorge par- 
faitement bien faits ; la peau blanche 
comme neige, la taille grande & aifée , 
les cheveux, du plus . beau noir. Elles, 
portent un petit bonnet d'étoffe noire, 
fur lequel eft attaché un bourlet de même 
couleur; mais ce qu'il y a de ridicule, 
ceft que les veuves portent, à la place 
de ce bourlet , une grande veflîe de bœuf 
ou de vache des plus enflées, ce qui les 
défigure mervciHeufement, — S'il arrive 
que le mari ne foit pas content de fj^ 
femme & qu'il s'en plaigne le premier, 
le Seigneur du lieu envoyé prendre la 
femme & U fait vendr©, & en donne une 
autre à l'homme qui* s'en plaint ; & de 
même, ù la femme fe plaint la preraierCi, 
on la laifle libre , & on lui ôte fon mari. 

Les Mingrélierrsfont, au rapport des 
voyageurs, tout aufE beaux & tout auffi 
bien faits que les Géorgiens ou les Circaf- 
fiens ; mais c'eft peut-être le peuple le plus 
corrompu de la terrç; le? femmes ont de 
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rcfprît, & TempToyent à développer la 
plus grande perfidie : les hommes mentent^ 
volent, affaflînent, & s'en font gloire. 

Les Tnrcs font un peuple compofé 
de pUi'ieurs autres peuples: on peut dire, 
cependant, qu'en général ils font des 
hommes roboftes & aflcz bien faits ; & 
que leurs femmes font ordinairement bel- 
les, blanches, & fans défauts phyfiques. 
Elles fc mettent de la tutic brûlée &prc* 
parée dans les yeux pour les rendre plus 
noirs ; & fe fervent pour cela , d'un petft 
poinçon d'or ou d'argent, qu'elles mouil- 
lent de leur falivc , pour prendre cette 
poudre noire, & la faire paffèr douce- 
ment entre leurs paupières & leurs pru- 
jaelles. 

Les Grecs qui habitent la partie fep- 
fcntrionale de la Grèce font fort blancs; 
ceux des îles ou des provinces méridio- 
lîalcs font bruns : généralement parlant, 
les femmes Grecques font encore plus 
belles & plus vives que les Turques. 

Les Efp.ignol$ font maigres & aflez 
petits; ils ont la taille fine , la tête belle, 
les traits régiïliers, les yeux beaux, les 
dents affcz bien rangées, mais ils ont le 
teint jaune & bafanç. 
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Les homiiies à cheveux noirs & hnm» 
commencent à être rares en Angleterre , 
en Flandre, en Hollande & dans les Pro* 
vinces feptentrionaks de T Allemagne ; 
on n'en trouvç ^refque point en Dannc- 
marck, en Suède, en Pologne.— Selon 
1 Linaée, les Goths font de haute taille ; ils 
I ont les cheveux lifTes, blonds argentés !, 
&riris de lœil bleuâtre. Les Finiwis ont 
le corps mufculeux & charnu , les che- 
veux blonds-jaunes & longs , l'iris de l'œil 
jaunc^foncé. 

Ler Danois font grands & robuftesj 
dun teint vif & coloré; & ainfi q."^ ^^ 
Suédois , ils vivent fort long-tems , à caufp 
delà pureté de l'air qu'ils refpirent.- 

Avant le Czar, Pierre I, les IVlo(ca- 
vitcs étaient, dit-on, encore prefque bar- 
l^ares; le peuple né dans Icfclavage était 
groffier, brutal., cruel, fans courage & 
'^ns mœurs. Ils fe baignaient très-fou vent , 
toiBnies & femmes , pêle-mêle , dans des 
étuvcs échauffées à un degré de chaleur 
îofQutenable pour tout, autre que pour 
eux; ils allaient enfùite fe jettcrdans l'eau 
froide au fortir de, ces bains bouillans. 
Ils fc nourriffaient fort mal ; leurs p\ct$ 
^voris n'étaient que des concombres oy 
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des melons d'Aftracan , qu'ils mettaient, 
pendant l'été, confire avec de Tcau, dé 
la farine & du fel. Cependant les femmes] 
des ce tems-1^ même, favaient fe mettra 
du rouge, s'arracher les fourcils, fe les 
peindre ou s'en former d'artificiels. Cq 
peuple eft aujourd'hui civili/e, commeti 
iCant , curieux des arts & d€$ fcicnces] 
aimant les fpedlacles & les nouveautés 
ing^énieufcs. 

Il paraît que la portion du globe quj 
eft départie par la nature aux peuple^ 
»Nègrej5, eft une étendi» de tcrrein para^ 
lelle a l'équateur, d'environ' neuf ccnt^ 
lieues de largeur fur une longueur bi<;n 
plus grande. 

La couleur naturelle des Ethiopiens 
eft brune ou olivâtre. Ils ont la taillcj 
haute , les traits du vifage bien marques, 
les yeux ' beaux & bien fendus-, le nez 
bien^fait, lés lèvres petites & les denti 
-blanches. 

" Les Nubiens ont le nez ccrafé, le^ 
lèvres grofles & épaiffes, & le vifage fort 
noir. 

On trouve, dit M. de Buffori, dans 
la relation du voyage autour do mande, 
de l'Amiral ;Drack, fan fait qui, quoique 
très -extraordinaire , ftc me paraît pas ii> 
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croyable; il y. a, félon ce voyageur /fur 
les frontières des déferts de rÈthiopic, 
un peuple qu'on a appelle Acridophages, 
ou mangeurs de fauterellcs ; ils font noii\^, 
maigres^ très-légers à la courfe,- & plus 
petits que les autres peuples. Au prin- 
tcms, certains vents chauds qui viennent 
de l'Occident kur amènent un nombre 
infini.de fauter'elles; comme ils n'ont ni 
bétail , ni poiiïbn , ils font réduits à vivre 
de cesfauterelles,qu'ils ramaflcnt en grande 
quantité; ils les faupoudrent de fel , & ils 
les gardent pour le nourrir pendant toute 
l'année; cette mauvaife nourriture pro- 
duit deux effets finguliers; le premier cft, 
qu'ils vivent à peine jufqu'à l'âge de qua- 
rante ans; & le fécond c'cft que, lorf- 
qu'ils approchent de cet âge, il s'engen- 
dre dans leur chair des infedles aîlé.^, qui 
d'abord leur cauFent une démangeaifon 
vive, puis fe multiplient en fi grand nom- 
bre, qu*en très-peu de tems toute leur 
chair en fourmille; ils commencent par 
leur manger le ventre , enfuite la poitrine, 
& les rongent jufqu'aux os , enforte que 
tous ces hommes qui né fe nourrifTent 
que d'infcdes font à leur tour Inangcs 
par des infcdies. 

U y a une grande variété d^s la ract 
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des Noirs ; ils ont , comme les Blancs « 
leurs Tartarcs & leurs Circafficns. Ceux 
de Guinée font extrêmement laids & ont 
une odeur infupportable ; ceux de Sofala 
& de Mofambique font beaux & n'ont 
aucune mauvaiie odeur. 

Nous croyons qu'il cft quelques per- 
fonnes peu inftruites qui confondent par 
fois les Maures & les Nègres ; ce font 
des peuples fort difFércns. Les Maures ne 
font que bafanés , les Nègres font noirs. 
Les Maures font errans dans la campa- 
gne; les Nègres font fédentaires & habi- 
tent dans des villages : les premiers font 
libres & indépendans ; les féconds ont tics 
Rois qui les tyrannifent & dont ils font 
cfclaves. Les Maures , en général , fout 
aflcz petits, maigres & de mauvaife mine, 
avec de refprit & de la fineffe ; les Nè- 
gres, au contraire, font grands, gros, 
bien faits , mais niais & fans génie. 

tes Ncgreffes portent prefque toujours 
leurs petits enfans fur le dos pendant 
qu'elles travaillent; quelques voyageurs 

{>rétendeut que c'eft par cette raifon que 
es Nègres ont communément le ventre 
gros & le ne? applati ;' la mère, en fe 
haufTant & fe baiffant par fecouffes , fait 
donner du nez contre fon dos à l'enfant 
^, pour éviter le coup, fe retire en 

aiTierc 



( 127 ) 

imcre autant qu'il le peut, en avançant 
le ventre. Ils ont tous les cheveux noirr 
& crêpés comme de la laine frifée. Lej 
Nègres de ]*isle de Gorée font d'un noir 
debène profond & éclatant, & méprifent 
les autres Nègres qui ne font pas fi noirs, 
comme les Blancs méprifent les bafanés.— 
Quoique les Nègres aient peu d'efprit, 
ils ne laifïent pas que d'avoir beaucoup 
de fentiment; ils font gais ou mélanco* 
Hques, laborieux ou fainéans, amis ou 
ennemis , félon la manière dont on les 
traite. 

Les Hottcntots paraiffent différer des 
Nègres. Ils ne /craient que bafancs s'jls 
ne fe noirciflaient pas la peau avec des 
graiflcs & des couleurs. L es Nègres aiment 
la propreté, font fédentaires , & s'accou- 
tument aifément au joug de la fervitude; 
Les Hottentots, au contraire,fopt errons, 
indcpendans, très-jaloux de leur liberté, 
& de la plus affreufe mal - propreté. Ce 
lî'eft pas, au refte que, félon M. le 
Vaillant , cette mal- propreté foit auflî 
grande , que les voyageurs qui l'ont pré- 
cédé dans cette partie de l'Afrique, nous 
laffirment dans leurs relations. } 

Les Planteurs difent que les Nègres 
Bambras font les plus grands, mais qu'ils 

F 
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font fripons; que les Aradas font eeux 
(qui entendent le mieux la culture des ter- 
res; que les Congos font- les plus petits, 
qu'ils font fort habiles pêcheurs , mais 
qu'ils défcrtent aifément : que les Nagos 
font les plus humains , les Mondongos 
les plus cruels; les Mimes les plusrcfo- 
lus, les plus capricieux 9 les plus fujets à 
fe défefpérer ; & que les Nègres créoles , 
cle quelque nadon qu'ils tirent leur ori- 
gine, ne tiennent de leurs pères & mères 
que l'efprit de fervitude & la couleur; 
qu'ils font plus fpirituels , plus raifonna- 
blés, plus adroits, mais plus fainéans& 
plus libertins que ceux qui font venus 
d'Afrique. 

On trouve, dans le nouveau continent 
comme dans l'ancien , d'abord des hom- 
mes au Nord fcmblables aux Lapons, & 
auffi des hommes blancs & à cheveux 
Wbnds , femblables aux peuples du Nord 
de l'Europe ; enfuite des hommes velus ; 
& enfin les Sauvages du Canada & de 
toute la terre ferme, jufquaji golfe du 
Mexique,Iefquels reffemblent aux Tartares 
par tant d'endroits , qu'on ne douterait pas 
qu'ils ne fuffent Tartares en effet, fi Ton 
n'était embarraffé fur la poffibilité de la 
luigration. / 
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Les Caraïbes en général , font des hom- 
mes d'une belle taille & de bonne mine, 
forts, robuftes , très-difpos & trcs-fains. 
Us ontHe teint bafané, les dents belles, 
les cheveux longs & liffes , & tous les 
ont noirs ; on n'en a jamais vu un feul 
avec des cheveux blonds. Ils ont, ainïi 
que la plupart des autres Sauvages, le 
vifagetrifte, l'air rêveur quoiqu'ils ne pen- 
fent à rien. Ils font naturellement doux & 
compatiflans, quoique très- cruels envers 
leurs ennemis. 

Les habitans de Tlfthme de l'Amérique 
font ordinairement de bonne taille & d'une 
jolie tournure ; ils ont la jambe fine, les 
bras bien faits , la poitrine large ; ils font 
aflifs & légers à la courfe ; les femmes font 
petites & ramaflTées , & n'ont pas la viva- 
cité des hommes , quoique les jeunes aient 
de l'embonpoint, la taille jolie & l'œil vif. 
Les uns & les autres ont le vilage rond ^ 
le nez gros & court, les yeux grands, 
petillans & pleins de feu. Mais ces peu- 
ples-là ne font pas les feuls habitans na* 
turels de l'Ifthme ; on trouve parmi eux 
des hommes très-di£Férens ; & quoiqu'ils 
foient en trts-petit nombre^ ils méritent 
d'être remarqués : ces hommes font blancs , 
B^sûs ce blanc n'eft pas celui des Euro^ 

¥ 9 '■ 
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peens ; e*e(l plutôt un blanc de lait qui 
approche beaucoup de la couleur du poil 
d'un cheval blanc ; leur peau eft auffi 
toute couverte, plus ou moins, d'une et 
pece de duvet court & blanchâtre , mais 
qui n'efl pas fi épais fur les joues & fur 
le front qu'on ne puifle aifément diftin- 
guer la peau ; leurs fourcils font d'un 
blanc de lait auflî bien que leurs cbe- 
veux, qui font très-beaux , delà longueur 
de fept à huit pouces & à demi frifés. 
Ces Indiens'', hommes & femmes , ne font 
pas fi grands que les autres ; & ce qu'ils 
ont encore et très-fingulier , c'eft que leurs 
paupières font d'une figure oblongue , ou 
plutôt en forme de croiflant , dont les poin. 
tes tournent en bas : ils oit les yeux fi 
faibles, qu'ils ne voyent prcfque pas. en 
plein jour; ils ne peuvent fupporter la 
lumière du folcil & ne voient bien qu'à 
celle de la lune ; ils font d'une comple- 
xion fort délicate , craignent les exerci- 
ces pénibles, dorment pendant le jour& 
ne fortent que la nuit, ils ne forment pas 
une race particulière i&diftinâe; quelque- 
fois il arrive qu'un père & une mcre qui 
font tous deux couleur de cuivre jaune 
ont un enfant tel que nous venons de le 
décrire. — Le Comte de Razoumouskjr 
noui dit avoir va deux YsdlnihnSf qui 
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étaient une efpecc d'Albinos pareils à cetrx 
dont nous venons de parler d'après M. de 
BufiPon. 

Les Indiens du Pérou font auffi cou* 
leur de cuivre , comme ceux de llfthme, 
excepte ceux qui demeurent dans les pays 
élevés , comme entre les deux chaînes 
des Cordillères, qui font prefquc auffi 
blancs que les Européens. 

Un auteur eflimé parle d'une nation 
dlndiens qui ont le cou fi court & les 
épaules fi élevées, que leurs yeux parait 
fent -être fur leurs épaules & leur bouche 
dans leur poitrine. Cette difformité fi monf- 
trueufe n'eft fùrement pas naturelle ; & il 
y a grande apparence que ces Sauvages 
qui fe plaifent tant à défigurer Ja nature , 
en applatiflant, en arrondiflant, en çhan* 
géant la tête de leurs enfans, auront auffi 
imaginé de leur faire rentrer le cou dans 
les épaules. 

Les Sauvages du Brcfil font à peu-près 
de la taille des Européens, & ont le teint 
bafané , d une couleur brune qui tire un 
peu fur le rouge. Ils s^arrachent la barbe; 
les fourcils & les cils , ce qui leur donne 
un regard extraordinaire & farouche; \l$ 
fe percciat la lèyrc de dcfibus pour y paf- 
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fer un; petit o$ poli confime de l'ivoire , 
pu une pierre verte affez grofle. 

Les Indiens du Chili font d'une cou- 
leur qui tire un peu fur celle du cuivre 
rouge ; ils s'allongent les oreilles , s'arra- 
chent la barbe avec des pinces faites de 
coquilles^ la plupart vont nuds ; quoique 
le climat foit froid , ils portent fur leurs 
épaules quelques peaux d'animaux. 

Nous avons dit, à l'article Géant, page 
105, ce que Ion peut croire de ces hommes 
d'une taille Xt gigantefque , qu'on doit 
trouver à rextrcmité du Chili, vers les 
terres Magellaniques. 

Nous finirons cet extrait par jçtter un 
«oup-d'œil fur deux objets de difcutîon 
fréquente entre les Savans ; le premier 
eft, la queftion comment l'Amérique a 
été peuplée ? La féconde , à quoi faut-il 
attribuer la peau noire des Nègres ? Nous 
citerons encore le célèbre Naturalifte dont 
nous nous fommes appuyés fi fouvent» 
^Q^^antà la première origine des Amé- 
ricains, dit-il, je ne doute point, indépen- 
damment même des raifons théologiques , 
i|u'elle ne foit la siême que la nôtre ; la 
scflcmblance des Sauvages de l'Amérique 
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I fcptcntrîonalc avec les Tartares Orîen» 
j taux doit faire fôupçonner qu'ils fortent 
j anciennement de ces peuples : les nou* 
vclics découvertes que les Ruffes ont fai* 
tes, au-delà de Kamtfchatka , de plufîeurs 
terres & de plufîeurs île», qui s'étendent 
jufqua la partie de.J'Oueft du continent 
de FAmérique, ne laifleraient aucun doute 
fur la poffibilité de la comnnlinication , (î 
i CCS découvertes étaient bien conftatées, 
I & que ces terres fuffent à peu-près con* 
I tiguês; mais en fuppofant même qu'il y 
ait des intervalles de mer aflez confidéra- 
bles, neft-il pas très-poffible que des hom- 
mes aient traverfé ces intervalles , & qu'ils 
foient d'eux- mçmes allés chercher ces 
j nouvelles terres ou qu'ils y aient été jct- 
I tés par la tempête ? " 
I Quanta la couleur noire, M. de Buf- 
I fon ne met nullement en doute que la 
chaleur du climat n'en foit la principale 
caufe : lorfque cette chaleur eft exceffive , 
dit-il, comme au Sénégal & en Guinée, 
les hommes font tout-à-faît noirs ; lorf- 
qu'elle eft un peu moins forte, comme 
fur les côtes orientales de l'Afrique , les 
tommes font moins noirs ; lorfqu elle eft 
tempérée, comme en Europe & en Afie, 
ks hommes font blancs. Le froid extrême 
produit quelques effets femblables à ceux 
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de la chaleur exceflî ve. Par exemple , uia 
froid très-vif & une chaleur brûlante pro* 
duifent le même effet fur la peau ; parc-e 
que l'une & l'autre de ces deux caufes 
agiffent par une qualité qui leur cft com- 
jnune; cette qualité eft la féchereffc qui ^ 
dans un air très-froid , peut être aulTî 
grande que dans un air chaud , def- 
fécher la peau , l'irftérer, & lui donner 
cette couleur bafance que l'on trouve 
dans U$ Lapons. 

Fin du Tome premier. 
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Ouvrage dcftiné non-Jeukment au» pères de fa* 
mille , mais encore aux jeunes gens des deu» 
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trouijer , autantqi/ilejl pqffîble^ dans unfeul 
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iJcf quelques ufages & coutumes de diffé^ 
rens peuples. CO 







N (cnt combien ce fujct prêterait à 
des réflexions préliminaires , combien Tor* 
gucil national, lamour-propre, Tignorancc, 
le climat & une infinité d'autres drconC 
tances pourraient fouvent expliquer ou 
judifier les ufages qui nous paraiflent les 
plus extraordinaires. 

L'on fera fort maître de nier quelques* 
uns de ceux que nous allons rapporter; 
mais il ferait bien toutefois , que le Icdleur 
alors' fc rappeflàt qu'il eft dans l'homme 
ignorant d'être prêt à tout nier, comme 
il 1 eft au0i de (c livrer à une trop grande 
crédulité. 

Nous pùiferons nos citations dans Cookt 
Bank&Solander,Dellon, Prévôt, Pline. 



(i) Depuis que nous avons Fait cet article, 
nous en avons trouvé un fur le même fujet dans 
^^Bibliothèque de Campagne ; &, qui en diffère 
^nsla manière & dans le choix; en les lifant 
tODsdeux, on pourrait mieux juger que nous, 
C nous euflions dû Aipprimer le n4ire pour Faire 
P^ace à celui de Toiivrage dont nous venons de 
parler. 
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& particulièrement dans YE/prit des ufa* 
ges& dis coutumes de différens peuples, 
A Londres 17^5. 

Les tables à manger des Chinois riches 
font d'un beau vernis & couverte^ d un ta- 
pis de foie très-bien travaillé.On ne s'y fert 
point de nappes, de fcrviçttes, dccouteaux, 
de fourchettes ni d'aflîettcs : chaque con- 
vive a deux petits bâtons d'yvoire ou 
tfébene qu'il manie très-adroitement. 

Lorfque les Infulaires des Maldives 
mangent feuls, ils fe retirent dans l'en- 
droit le plus écarté de la maifon , & ils 
abaiflcDt toutes les toiles pour ne pas être 
vus. Ils craignent que quelque magicien 
ou forcier ne jette 'un charme fur leurs 
alimens. 

L'on.dit qu'à la Chine, le maître de la 
maifon s'abfente par bienféancc , lorfquil 
a invité quelqu'un à dirijcr^hez lui. 

Un Kamtchadalc fe met à , genoux de- 
vant fon convive qui eft affis ; il coupe 
une longue tranche de graiffc de veau 
marin, par exemple; & il la lui enfonce 
dans la bouche en criant comme un iU; 
lieux Tana (voilà) :& coupant ce QH^^ 
déborde des lèvres^ ille mange avec 
avidité. 

Les Nègres ne portent jamais les taor- 
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ceauxàla bouche que delà maih droite, 
parce que Tautre eft deftinée au travail. 
II ferait indécent, difent-ils, qu'elle tou- 
chât le vifagc , & même c'eft un facri- 
lège de blcflcr ce préjugé. L.es habitans 
du Malabar font encore plus fcrupuleux ; 
fdon eux , c'eft un crime énorme de tou- 
cher les alimens de la main gauche. 

Le Roi de Loango prend fes repas 
danS/deux maifons différentes ; il mange 
dans l'une & boit dans l'autre. 

Les Egyptiens , dans les grands feftins, 
ou les parties de plaifîr fervaicnt fur la 
table un cercueil qui renfermait une momie, 
ou, comme le difent quelques auteurs , un 
fquclctte de bois peint : on le préfcntait 
cnfuite à, chaque convive, en lui difant: 
regarde ceci & réjouis-toi : car .voilà C9 
que tu deviendras lorfque tu feras mort. 

Les Nègres de Rio-Gabon aiment pal^ 
fionnément l'eau de vie ; mais lorfqu'ils 
vont à bord des vaiffcaux Européens, ils 
n'en boivent pas une goutte avant de 
recevoir quelque préfent : ils demandent 
cfrontément fi Ton imagine qu'ils boi- 
vent pour rien , & Ton ne doit pas efpc- 
rcr de faire commerce avec eux fi on ne 
les contente pas. ' ^ • 

Les cuifiniers ont été très-honorés chez 
les Anciens. On donnait de riches cou- 
^ ' A rj . 



tonnes d'or à ceux d entr eux qui inven- 
taient une nouvelle fauce. 

Tel eft Tempire de l'opinion, de Tufagcà 
de l'exemple, que la gourmandife fut pen- 
dant un tems un befoin général. Par exem- 
ple, à la fin du feixieme fiecle, on avait 
toujours pi ufieurs cornets de dragées fur 
foi, & Ton s'en préfentait les uns aux 
autres comme on s'offre aujourd'hui du 
tabac. Le général, à la tête de fon ar- 
mée,. avait fouvent fon dragier à la main. 
Le Duc de Guîfe le tenait lorfquil ht^ 
tué à Blois. .^ Louis XIII aimait beaucoup 
ie pain d'épices ; chacun en devint paf- 
fionné, en portait dans fes poches &nc 
cefTait d'en manger. 

Les Kamtchadales mangent d une efpcec 
de champignon pour fe livrer à la joie; 
& s'ils en prennent avec modération, i^ 
obtiennent efFeétivement de la gaîté & 
même du courage; s'ils en' mangent trop i 
ils fe livrent aux plus terribles excès. Ils 
ne ceflent d'accufer ce champignon àt 
jx>ut le mal qu'ils font & de celui q«i 
leur arrive pendant le cours de leur vjc; 
' mais ils ne le recherchent pas moins avec 
avidité. 

Un Mexicain ne buvait des liqueurs 
fortes qu'après en avoir obtenu la p^^* 
miflion des Magiftrats/ & on ne Taccor* 
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dait qu'aux vieillards & aux xnalades.Ce- 
luiqui s'enyvrait était rafé publiquement, 
& Ton abattait fa maifon , pour annoncer 
qu'il ne méritait plus de vivre dans la 
focictc , puifqu'il avait perdij^ la raifon. , 
On confifquait d'ailleurs fes biens & fes 
champs. 

Un Athénien qui ayaît dîne une feule 
fois au cabaret, ne pouvait plus paraître 
devant l'Aréopage; & les habiuns du Ma- 
labar ne fervent plus de témoins dès qu'ils 
ont bu du vin. 

Les Caraïbes ne mangeaient jamais de 
cochon ; ils croyaient que cette nourri- 
ture leur donnerait de petits yeux. Chez 
eux, les lièvres & les lapins fqnt défen- 
dus aux hommes & aux femmes. s 

Athence dit, qu'il y ayait chez les Grecs 
des (eftins où la loi ordonnait de chan- 
ger de propos de table à chaque nouveau 
fcrvicc. 

Un Evcque foutint, dans un Concile 
dcMàcon, qu'on ne pouvait point, & 
qu'on ne devait point qualifier les fem- 
mes de créatures humaines : la quedion 
fut agitée pendant plufieurs féances ; mais 
après de très-vives altercations , les parti- 
fans du beau fexe l'emportèrent. La pro- 
pofition folle de cet Evêque ne fit pas 
beaucoup de profélytcs ; mais des nations 

A3 
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regardent aujourd'hui les femmes comme 
des êtres d'une nature inférieure à celle 
de l'homme ; & comme fi la Providence 
ne les avait créées que pour nous fervir 
d'amufemeat fur la terre: dcs.Turcs com- 
mentateurs de TAlcoran crojrent qu'elles 
font anéanties aux moment de leur mort 

Dans le royaume d« Juida elles ne 
parlent qu'à genoux à leurs maris. 

Dans l'isle de d'Umanak, découverte 
par les Ruffcs , les femmes font la mon- 
naye du commerce; le prix des ventes & 
des achats fe calcule en femmes : on donne 
une, deux, trois ou quatre femmes d'un 
tel effet. 

^ Enfin elles gouvernent depuis îplus 
•^d un demi fièclc la Ruflie & toutefois elles 
n'y ont encore aucune confidération. 

Chez les peuples les plus civilifés les 
femmes acquirent plus d'égards , plus de 
confidération , plus d'empire. 

Les anciens Germains difaient que la 
Divinité s'incarnait de tem« en tems dans 
quelques femmes de leur nation qu'ils 
adoraient de bonne foi. 

Elles rendaient les oracles chez les 
Grecs .& les Romains; ^ les Hébreux 
avaient le plus grand refped pour les 
Sybillcs & les Pithoniffes. 

La dignité d'un chef eft héréditaire 
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pour lès femmes chez plufieurs Hurons ; 
& fi la branche régnante vient à s'étein- 
dre , la plus noble matrom de la tribu cft 
maîtreffc 'du choix. 

Battcl rapporte "Un ufage qui paraît 
incroyable ; le Roi de Loaiigo a mille 
femmes ; il choifit la plus grave & la plus 
expérimentée qu'il honore du titre de fa 
mère. Cette matrone jouit dès lors d une 
grande autorité , & le prince eft obligé de 
prendre fes confeils s'il roffcnfc , ou s'il 
lui rcfufc ce qu elle défire elle a le droit 
de lui 6ur la yie de fes propres mains. 
Les Gaulois , fi farouches & fi groffiers, 
confiaient l'Adminiflration à un fénat de 
femmes ; & Ton remarque que leur pou- 
voir ayant été envahi par les Druides , 
les Gaulois furent fubjugués par les Ro* 
mains tandis que fous le gouvernement 
des femmes ils avaient pris Rome & fait 
trembler Tltalie. 

L'Empereur de Java n'employé jamais 
que des femmes d;rttf les ambalTades ,. & 
choifit ordinairement des veuves. On croit 
qu'accoutumées dès Tenfancc >à diffimuler 
& à fe contraindre elles font plus propres 
aux négociations que les hommes. 

Jamais les femmes n'ont été plus re£ 
pcûées qu'au tems de l'ancienne cheva- 
lerie. Le Duc Jean de Bourbonnais, en 

A4 
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I4Î4 9 fit publier dans toutes l'Europe 
que fon deffein était de paffer en Angle- 
terre avec feize chevaliers, pour combat- 
tre un égal nombre de chevaliers Anglais, 
en r honneur delà Dame qui régnait fur 
fon cœur. 

La févérité des hommes envers les 
femmes oblige quelque fois celles-ci à 
prendre d'étranges précautions. Les Né- 
gredcs de la rivière de Gambie font très- 
appliquées à leur ouvrage , & afin d'évi- 
ter la médifance & les difcours" inutiles, 
elles fe rempliflTent la bouche d'eau pen- 
dant qu'elles font au travail. 

Par une loi particulière des anciens 
Indiens les filles -qui fe battaient le mieux 
à coup de poings fe mariaient les pre« 
micres. 

Quand un Tartare Eluth a conclu avec 
les parens le marché de la fille qu'il de- 
mande en mariage, celle-ci fe retire chez 
fes amis .pour s'y cacher; le garçon vient 
la demander au père qui lui réponi» 
elle eft à vous , allez la prendre où vous 
pourrez la trouver " il la cherche à Taide 
de fes camarades , il s'en faifit & la mène 
chez lui comme une conquête qu'il ne 
doit qu'à la force. 

Chez Jes Indiens de terre ferme , le père 
OU le plus proche parent de la fille s'en* 
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ferme pendant fcpt nuits avec clic pour 
lui marquer le regret qu'il a de la quitter. 

Les Béotiens menaient les femmes chez 
leur mari fur un chariot dont^on brûlait 
le timon, afin qu'elles appriflcnt qu*il n'y 
a plus de moyen de retourner dans la 
naifon de leurs parens. 

Le mariage fe fait ainfi dans le royaume 
dcGolcondc ;le prêtre étend un drap fous 
lequel 1 époux & I cpoufe pafTent chacun 
une jambe , le mari approche fon pied de 
celui de la femme & le lui prcfle un peu. 
Alors ils font unis. 

Un Marabout nègre' fait avalçr aux 
époux un peu de fable & leur recommande 
de prendre pour lit une peau de bouc 
blanc. 

Une fille Chînoife cft enfermée dan^ 
une chaife fort ornée, le jour de fes 
noces, on porte derrière elle fa dot, & 
les meubles que fon père lui donne ; les 
gens de la noce l'accompagnent un flam- 
beau à la main , & au îbn du tambouc 
*: des hautbois; un domeftîquc de con- 
fiance tient la clef de la chaife , & la remet 
au mari qui attend fa femme à la porte 
de ia maifon : il ouvre fa chaife , & s'il 
n'en eft pas content il la renvoyé avec 
tout fon cortège. 

Les ufage3 des anciens patriarches dç 
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la Bible fc retrouvent jufqu*cn Amérique 
& au Kamtchatka. On fait que Jacob fut 
obligé de fervir 7 ans pour cpoufer Ra- 
cbel. Les Kamtchadales fervent longtems 
le beau-père avant d'en époufer la fille, 
& même les Efquimaux prolongent ce 
fcrvicc jofqu'à ce qu'il leur naîffe des 
enfans. 

r A la cote de Malabar , dans le royaume 
de Golconde & chez les peuples où les 
veuves doivent fc brûler fur le bûcher 
qui confume les corps morts de leurs 
maris , les femmes empoifonnaient jadis 
leurs époux des qu'elles défiraient en 
' prendre un autre ; on ne trouva pas de 
meilleurs cypédieus pour arrêtef ces fré- 
quens empoifonnemens que de les obliger 
être brûlées avec le corps de leur mari 
après fa mort. 

Il n'eft point de pays oii l'on change 
de nom auffi fouvent qu'à la Chine : les 
enfans portent d'abord celui de leur fa- 
mille ; un mois après on y joint un dimi- 
nutif qu'on appelle nom de lait , & 
qui eft ordinairement celui d une plante 
d'un anim^tl , &c. Au commencement de 
de fes études il en reçoit un autrt 
parmi fes condifciples ; & lorfqu'il arrive 
à l'âge viril il en prend un quatrième 
qu'il ccnfervc au bas de fes lettres, iihfi» 
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s'il obtient des emplois , il . en cliojfxt un 
cinquième convenable à fon rarg, & la 
politcffe exige qu'on ne Tappellç que par 
celui-là. 

Les Grœnlandais donnent à leurs en* 
fens le nom d'un parent mort pour en 
confcrver le fouvenir;.inais on laiffe dans 
l'oubli le nom de ceux qui pcriffent par 
acciflent , afin de ne pas réveiller la 
douleur. 

Certains peuples jie peuvent croire qu'on 
puiffe mourir de mort naturelle , & à cha- 
que mort qui arrive ohez eux ils recou- 
rent à toutes fortes dexpcdiens pour dé- 
couvrir raffaUîn. 

De deux jumeaux quel eft l'aîné, quel 
cft le cadet? C'eft une queftion décidée dif- 
fcrcniçent chez diverfcs nations. 

l es femmes étaient fi malheureufcs furies 
bords de l'Orenoque que les mères faif aient 
mourir leurs filles au moment de leur nait 
fancc , en leur coupant de très-près le 
boyau du nombril ' & le chriftianiîmc n'a 
pu détruire entièrement cet ufage invétéré. 
Les Lapons fufpendenc le^ berccauî^ 
de leurs enfans à peu de diftance de terre» 
Un chien, formé à cet exercice, les balance 
jufqii'à ce que les enfans foyent endormis, 
& ils recommence dès qu'ils les entend 
crier. 

A 6 
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A Loango les enfans font toujours 
nuds ; & dès qu'ils peuvent marcher on 
leur attache une fonnette au col , afin de 
le$ retrouver aifëment lorfqu^ils fe perdent. 

A MacafTar tous les enfans mâles font 
mis en dépôt , à l'âge de 5 ou fix ans , 
hors de la maifon paternelle afin que les 
careffes des mères n^amoliflcnt point leur 
courage. 

L'éledion d'un Duc de Carinthiefe fait, 
aujourd'hui encoTei.dit-on,de cette manière 
extravagante. Un payfan monte fur une 
pierre , il tient de fa main droite une vache 
& un veau noir , de fa gauche une cavale 
maigre & décharnée ; le Duc , en habitt 
de villageois , arrive fuivi des marques de 
la fouveraineté & d'un brillant cortège. 
Le payfan regarde le Duc & demande: » 
Quel eft donc cet homme qui s avance 
fi fièrement & avec tant de fafte. — On 
lui répond ; c'eft le Duc. — Il demande 
cnfuite : eft-il juge équitable ? A-t-il en 
vue le bonheur de ce pays ? Eft-il de 
condition libre & mérite-t-il tant d'hon- 
jîcur ? — On s'écrie : il k% mérite & il les 
ixiériiera. — De quel droit , reprend k 
payfan, vient-il me chafler de ce'tte place? — 
Après quelques autres queftions, quelques 
autres réponfes, & quelques autres' ccré- 
monies touc auûl folles Je payfan donne ua 
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foufflet au prince & lui commande burict 
quem^ntde gouverner fagement fcs fujets. 
Autrefois on conduifait un Pape après 
foncledion à une chaifepercce , depierrcj 
nommée Jlercoraria\ placée devant le 
portique de TEglife de St. Jean ; il sy 
affcyait & faifait de là fes làrgefïès au 
peuple, en lui jettant de l'argent. On lui 
rappcllait qu'il eft toujours homme & 
fujct aux befoins de la nature. ^ 

Le Seigneur de Bardolf , dans le comté 
de Surrey , en Angleterre, reclame le droit 
d'apprêter au Roi un plat de gruau , & de 
le fervir lui-même à table. Celui de Scoul- 
ton , dans le comté de Noufolk , fe dit 
Lardeur en chef, & il prétend que le 
lard qui refte , après qu'on a fait la cui- 
fine lui appartient. Celui de Lyfton peut 
feul faire les gaufifres du Roi & les lui 
ofirir. ^ 

Le Prince de Quîterve , en Afrique, 
était jadis obligé de fe tuer , lorfque les 
médecins défefpéraient de fon fort; & 
même dès qu'il lui manquait deux dtns ; 
parce qu^il faut , difait - on , qiiun Roi 
foit fans défauts. • *^ 

Le Zamorin de Calicut ne régnait au- 
trefois que douze aiis; il fe tuait enftiîte en 
public, fur un échaffaud. Voici encore les 
xeftesdç cette ancienne coutume : lorf^uo 
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Icsr douze ans .font expirés, on fait une î 
fête & des léjouiffances dans tout TEra- I 
pire, & la couronne appartient à celui 
qui vient à bout de tuer le Souverain, 
environné de trente ou quarante raille gar* ' 
•les : tout homme a droit d y prétendre, | 
«'il trouve trois autres camarades pour for- 
mer cette tentative. Le Capitaine Hamil- 
ton attelle, qu'en 1695 , un jeune homme 
manqua d'être élu Erppcreur 

Les Sabécns , peuple de l'Arabie , lapi- 
daient leur ïî-oi des qu'il fortait du palais, 
où, félon un ancien oracle, il devait rct 
ter enfermé le refte de Tes jours. 

Le fommet d'une montagne cfcarpe'c 
de l'Abyflînie forme une giande plaine 
inabordable de tous côtés , & fur laquelle 
on ne monte qu'avec des poulies : il y a 
deux fiecles qu'on y reléguait les frères 
& les enfans du Roi. On leur donnait 
des gardes & des domeRiques qui femaicnt 
du grain , nourriffaientdei vaches , & qui 
taillaient un bofquet, planté pour leur amu- 
fement. Les geôliers les traitaient avec 
beaucoup de dureté & de rigueur, & il 
était impoffible qu'ils re^uffent des lettres 
par des mefTagcrs. Api es la mort du Roi, 
on faifait defcendrc celui qui devait lui 
fuccédcr i mais il avait foin d'y laiffcr les 
autres. 
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Les Rois de Siapa eflropient Jeurs fre- 
rcs; ils leur ôtent ou leur affaibliffcnt h 
vue» & ils leur disloquent les membres» 
On a vu plufieurs JVlogols rendre fou leurs 
frères, en montant fur le trône , afin qu'ils 
neuflent point à craindre de fe le voir 
ôtcr par eux. 

Pendant que le Capitaine Sarris étaità 
Moka, il reçut la vifite du Roi de Ra^ 
haita fur la côte d'Abyflînie; il montait 
une vache , Ù il était nud. 

Les'Rois de Sabo font charges de ver-, 
mine ; les femmes qui accompagnaient 
celui que vit Philippe » nettoyaient fou- 
vent la tête en public, & elles prenaient 
plaifir à manger fes ptoux. La garde du 
Roi de IVlonotapa eft compofée de deux 
cents gros chiens , & il ne fort jamais 
qu'accompagne de cinq cents bouffons* 

Le Roi de Dahomai n eft gardé que 
par des femmes. Snelgrave, admis à fon 
audience , en vit trois qui tenaient des 
parafols autour de fa tête , & quatre autres 
qui avaient le fufil fur l'épaule. 

Il eft défendu, fous peine de mort, 
^c regarder le Roi de Loango lorfquil, 
^ft à table ; ceux qui lui préfcntent le, 
^orps tournent aulfi-tôt le vifage, fônnent 
^c cloche & Ott fc proftcine. Un eufaxit 
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de fept à huit ans, fils d'un Seigneur, 
i'endormit dans la falle du feftin , & s*c- 
veilla pendant* que le Roi tenait le verre 
. à fa bouche : on lui cafTa la tête d'un coup 
de marteau ; les prêtres firent tomber fon 
fang fur le mokiffos du Prince ; on lui 
mit une corde au cou, & on le traîna fur 
le grand chemin, où on cxpofe les cada- 
vres des criminels. Battel rapporte un au- 
tre exemple : un fils du Roi lui-même, 
âgé de onze ans , s'approcha de fon pcrc 
qui dînait : on faifit Tinfortuné ; on le 
coupa eh quatt-e morceaux : des hérauts 
le portèrent dans toute la ville & annon- 
cèrent la caufe de fon fupplice. Cette loi 
Vétend jufqu'aux bêtes; un Monarque fit 
afliiAîner un chien qui ofa le careffer pen- 
dant qu'il buvait. 

Lorfque le Roi de Siam fe fait porte? 
en chaife, plutôt que de fe montrer, il y 
entre par une fenêtre ou par une tcrraffc. 

Le Roi d'Ava fe laiflc voir, mais ce 
n'eft que tous les cinq ans. On dépêche 
des couriers de toutes parts pour Tan* 
noncer; & on ordonne à tous les fujets 
deluri ou de l'autre fexe, depuis f8 juf- 
qu a <^'0 ans d'aller à la Capitale, afin de voir 
le Roi : quiconque t'ça exempte piayc une 
junande de lo fols. 

Lorfqu'on cil zdtfùs à laudience du 
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Cubofarna , on fc traîne fur les mains & 
les genoux jufqu'au pied de fon tronc ; 
on touche la terre du front ; & dans cette 
pofture , on recule enfuite comme le« 
ccrevifles. 

Les anciens Gaulois aimaient une belle 
chevelure rouge ; ils la rougifTaient avec 
une pomade , & dans les jours de céré- 
monie, ils la poudraient, ainfi que Icut 
barbe, avec de la limaille d'or. 

Un ornement au bout du nez nous 
paraîtrait incommode. Cependant les Péru- 
viennes y plaçaient !un anneau maflif , 
dont la gro^cur était proportionnée au 
rang de leur mari. Le nez s'abaiffait in* 
fenfiblement fous ce poids, & dans un 
âge avancé , il km defcendait jufqu a Iâ 
bouche. 

Les fauvages de Tisle Salyador collaient 
au bout de leur nez des feuilles d'or. 

On dit que les perfonnes qui voulaient 
jadis fe donner un air de gravit^ , en 
Efpagne & en Portugal , ne parajflaient 
en public qu'avec des lunettes fur le nez. 
Chez les .Mogols , la longueur drdi* 
naire des pendans d'oreille eft d'un pied. 
Au Malabar ils pefent jufqu à quatre 
onces , & l'ouverture des oreilles eft fi 
grande que le poing y entrerait aifément» 
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• Les Japonnais , les Siamois teignent leurs 
dents en noir : les Infdaires de la Guerta 
pciji:nent les leurs en rouge , les Macaf- 
farois en verd & rouge. Les Seigneurs 
parmi ces derniers en portent d'or , d ar- 
gent ou de tombac. 

Autrefois, on eftîmait en France un 
grand pied : & Ja longueur des fouliers 
fu -tout, dans le quatorzième fiecle, an- 
nonçait les degrés de diftindlion. Les fou- 
liers d'un Prince avaient deux pieds & 
demi de long ; ceux d'u n Baron deux pieds , 
& ceux d'un fi'mple Chevalier nn pied & 
demi ; c'cft de-Ià qu eft venu cette expret 
fion : // eft fur un grand pied dans le 
monde. 

Henri II, en 15481 entra folemnelle- 
mentà St. Jean de Maurienne. Cent hom- 
mes, vêtus de peaux d'ours, le reçurent; 
ils reiïemblaient à des ours naturels , & 
portaient une épce fur leurs épaules. Us 
accompagnèrent d'abord le Roi & firent 
mille gambades ; pour mieux imiter l'ours , 
ils grimpaient le long dès maifons & des 
pilliers des halles; & ils pouffaient deshur- 
lemens femblables .à ceux qu'on entend 
au milieu des bois.' Ils adrcfferent au Prince 
une falvc , fuivie de cris fi épouvantables, 



( 19 ) 
que les chevaux effrayes rompirent leurs' 
rênes , leurs brides & leurs fangles. 

Certes trouva, dans 1^ palais de Mçxito, 
des facs bien liés. Ojeda les ouvrit ; ils 
étaient pleins de poux. Pour délivrer fon 
peuple de la vermine, l'Empereur avait 
imaginé un tribut d'une certaine quantité 
de ces infeâes. 

Il eft honteux i un Marocain d'uriner 
debout ; & celui qui eft pris fur le fait 
eft privé du droit de témoigner en juftice. 

Les Infulaircs de Lamurec près les Phi- 
lippines & les habitans des Palaos pren- 
nent la main ou le pied de celui qu'ils 
faluent & s'en frottent doucement le vifage. 

Les Francs s arrachaient un cheveu & 
le préfentaient à la perfonne qu'ils voi^ 
laientfalucr. 

Les L apons appliquent fortement leur 
îiez contre celui de la perfonne qu'ils veu- 
lent falucr , fi les Ayenis lui foufflent dam 
rorcillc , en frottant légèrement fon cllo* 
mac avec la main. 

Afin d'abréger les foufFrances & lago- 
nie des mourans » au Royaume de Ma* 
tamba, on les prend par les bras ouïes 
jambes; on les élevé en l'air;, on poufle 
des cris & d^s hurlemens , & on les laiflc 
tomber à terre avec violence. 

Les Egyptiens fe rafaicat à la mort du 
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1>œuf Apis ; & la famille où II mourrait 
ua chat fe rafait tout le corps » fans en 
excepter les fourcils. 

Le noir, chez les Japonnais, eft la cou- 
leur de la joie ; le blanc celle du deuil ; 
& au Royaume de Pcgu c'eft le jaune. 

Si le Ledeur a fouri de l'extravagance 
de quelques-uns des ufages dont nous 
venons de parler, il lui aura échappé 
peut-être , qu'il n y a pas fi long-téms 
encore qu'en France , Magiftrats , mili- 
taires. Princes, Souverains, tous les indi- 
vidus en général , de quelqu âge ^ de quel- 
que condition , de quelque dignité qu ils 
fuiïent, avaient fans cefle fur eux des bil- 
boquets , puis des pantins dont ils jouaient 
avec délices , foit à la promenade , foit 
dans leurs occupations les plus férieufes» 
celui qui n*en avait^ point , avait bien de 
la peine à paflcr pour bonne compagnie. 

Sous François II , 4es hommes trouvè- 
rent qu'un gros ventre donnait un air 
de majefté ; & chacun qui^e piquait d'être 
à la mode avait un ventre poftiche qu'il 
quittait en fe couchant & reprenait quand 
il voulait s'habiller. 

L'Hiftoire <les erreurs de Thomme ferait 
un tableau utile à l'homme inftruit & au vrai 
philofophe, mais il ferait dangereux pour 



VignoTunt & celui qui s'égare dans une 
faufTe philofophic. 

Souvent auflî les égarcmens de rcfprit ont 
marché avec les vices du cœur ; les duels 
aucorifés, les aflaflînats, les poifons em. 
ployés impunément , une grande con- 
iiance dans la magie, dans les forcitèges , 
dans toutes fortes d enchantemens ; tels ont 
été ks fléaux qui fouvent ont défolé à la 
fois la fociété. 

Nous aurions pu, fans aller cherche^ 
des peuples éloignés , fans remonter à des 
ficelés bien reculés, citer des ufages & des 
coutumes reçus chez nous ou chez nos 
voifins, & lefquels étaient Teffet des er- 
reurs les plus groffieres. Nous avons déjà 
parlé de Tamour extravagant pour les bil- 
boquets & les pantins; nous citerons encore 
deux exemples d*ufages tout auflî bifarres. 

Il éuit du bon ton à la Cour de France » 
dans le feizieme fiêcle, de dlfferter grave- 
ment & avec refpedk fur les horofcopcs 
& la magie. Alors Noftradamus jouiflait 
d'une grande réputation. 

Madame de Caftellane avait annoncé 
à Charles IX qu'il vivrait autant de jours 
qu*il ferait de tours dans une heure en 
pirouettant fur un pied. Le Roi, dans 
îefpoir de fe procurer une longue vie, 
pirouettait une hçure toutes les matinéei* 



Le Prince de Navarre tournait auffi; les 
principaux officiers de la Couronne , & 
m^pe les gens de robe en faifaicnt au- 
tant. La Cour de tarante enfin devint une 
Cour tournante , partant une heure cha- 
que jo4Jr fur un pied, fans qu'aucun de 
ceux qui la compofaient trouvât le moin- 
dre ridicule à cet aâe d'ignoranc« & de 
faibleflè. 

Le fécond exemple nous eft fourni 
par la Bruyère Champien, Médecin atta- 
ché à la Cour de François L II raconte , 
dans fon traite de re cibariâ^ publié en 
15^60 , que, de fon tems , la bouillie avait 
pris à la Cour une fi grande faveur au* 
près des Dames & des hommes mêmes , 
■que chacun ne foupirait qu^après le mo- 
ment d'en pouvoir manger ; qu'il était du 
bon ton d'occuper très férieufcment la con- 
.verfation de ce genre de mets; &, fui- 
vaut rcxprcffioo de notre auteur, de re« 
deveair enfant par gourmandife. 
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DÉCOUVERTES , INVENTIONS 

ET ÉPOQUES PLUS QU MOINS IMPOR- 
TANTES ET KEMÂRQUàfiLES PAR 
ORDRE CHROKOLOGIQUE. 







N peut appelier découverte en gé- 
néral , tout ce qui fc trouve de nouveau 
dans les . arts & dans les fciences , cepen- 
dant on ne l*appliquefguères , on ne doit 
mciBc l'appliquer qu a ce qui cft non-fcu- 
leracnt nouvLeau , mais en même tenis 
curieux , utile & cjifficilc à trouver , & 
qui par conféquent a un certain degré 
d'importance. ♦ ^ .: 

Les découvertes moins confidérablts font 
feulement des inventions. Nous fommes re- 
devables des uns & des autres au ttms,- 
^u pur, hafard, à des conjonduros heu- 
reufcs & imprévues , à un infUnd méca- 
nique , à la patience du travail & à fes 
rcliburces. Nous obferverons l'ordre chro- 
nologique , dans le$ courtes notices que 
nous en allons donner. 

AN 230 avant Jcfus-Chrîft. — Les aa- 

cîens ont donné une origine divineà TAgri- 

culture, ils croyaient que c'était Ofiris èa 

! B*cchus, fiU- de Jupiter, qui l'avait en- 
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•icîgnc aux Egyptiens. Il ftit le premier 
difent-ils- qui planta la vigne ; & qui fit 
de la bierrc d orge en faveur des peuples 
dont le fol ne produit pas de vin. 

2000. Dibutade , Potier de Sicyonc , 
invci^ta le deffein & la fculpture. 

1500. Thoot, un fecrétaire d'un des 
Rois d'Egypte inventa récriture ; mais oa 
croie que ce n'efl; que du temps de Job 

: 1500 A.J.C. que fut écrit le premier livre. 
. î 200. Dédale fut le premier ftatuairc & 

.le premier architcdle connu en Grèce. 

950. Homère , comme chacun le fait, 
Poëtc Grec , dont les ouvrages ont pafTc 
jufqu a nous, n avait pas une maifon pour 

:fe loger & allait mendiant fon pain. H 
partage avec un de nos écrivains célèbres 

rie fort le plus, extraordinaire. Tous deux 
vécurent pauvres & malheureux ; à tous 

,deux oa a rendu après leur mort les 
honneurs refervés à la divinité. Les 
Grecs érigèrent des temples à Homère, 
les Français fe reflerrant dans Us bornes 
qu/e.d autres tems nea ont pas moins fut 
Tapotihéofc de l'illuftre Genevois, J- ^' 
Roufleau, fait l'Apothafie de Tilluttrc 

.Brevais. 

640, Thaïes fut le premier qui fe *»' 

jdngua par des découvertes dans. YAà^O' 
jxoiîiic; il prédit les éclipfes, fixa les poiot* 
dcfglfticcs, &c. 60^' 
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600. Sapho fixe rattentîon de toute 
la Grèce , par fa beauté , la trop grande 
fenfîbilitc de fon cœur, Ton amour pour 
les plaifirs , & fes talens pour la poèTie. 
Éfope, fi connu par fes fables, vivait, 
croit on, à-peu-près dans ceteros-là. 

550. Confucius, célèbre philofophe, 
enfeignait la morsde aux Chinois. 

548. Anaximandre^ difciple de Thaïes, 
découvrit le premier & enfeigna que la 
lune emprunte fa -lumière du foleil , que 
cet aftre eft plus grand que la terre , que 
c eft une maffe de feu. Il drefla auffi des 
cartes géographiques. 

530. Pythagore enfdgna que les pla- 
nètes tournent autour du foleil ; que la 
terre tourne autour du même aftre ; qu elle 
t outre ce mouvement périodique un 
mouvement de rotation, qu'on doit re- 
garder comme la caufe du mouvement 
diurne du foleil & des étoiles ; que par 
conféquent le mouvement de ces aftrès 
ncft qu'apparent. Il fit des obfervations 
quifervirentàdivifer Tannée en 365 jours 
& quelques heures. 

528. Efchyle , le premier auteur tragi* 
que connu , floriffait. 

Sophocle & Euripi.le font venus quel- 
ques tems après , ont corrigé Lfchyle & 
k Théâtre grec. 
Tome Jl B 
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470. Socrate fut condamné à boîrc de 
la ciguë & mou^u^ 

Ariftophane , le plus ancien auteur co- 
mique connu, vivait du tems de ce phi- 
lofophe. 

450. Phidias porta lart de la fculpture 
au plus haut degré de perfeiflioxi. 

384^ Ariftote. floriffait^ Il obferva le 
cours, dune plané te« 

350. Hippocrate,le plus anciexi médecin 
dont on ait confervc les écrits s'illuûrait.Ort 
croit qu'il ai connu la circulatioiî du fang. 

300. Euclide, un dits plus, grands IVIa- 
thématiciens de Tantiquitë démontrait fes 
propofitions géôméliiques. avec le plus 
grand fucccs. 

209. Les cadrfttUL (olaircs furent intro- 
duits à Rome ém». ce: tems-là. Aupara- 
vantronny fayait.qjti:il était midi que pai 
un crieur putlic::qui Tannonçaitau peuple. 

2i:^&. Aaxàimedft de S^^racufe inventa 
les miroirs: ardcn» , &:Ia.vi^ qui encore de 
nos jours porte fôn nom. Il inventa en- 
core une fpbcace. de vef re dont les cercles 
fuivaient avec exaditude les mouvèmens 
des Cicux, enfin il fat Tauteur d*un grand 
nombre de machines étOfloantes. qui l'ont 
immortalifé. 

fi.tfitosthene , contemporain d'Archimc- 
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(le, fixa la diftance de la terre au fôleil, 
& mefura la grandeur de la terre. 

140. Hipparque, le plus célèbre Aftro- 
nome de TAntiquité , compofa fes ouvra '^ 
ges d'Aftronomie. Il prédit les éclipfes , 
& calcula toutes celles qu'il devak y avoir 
de foleil & de lune pendant fix cents ans- 
Ceft le premier qui entreprit de compter 
les étoiles , m^qua Icar (ttuddoo' & leur 
grandeur. Il fit plus, il obferva que les 
étoiles avaient un mouvemei^t d'Occident 
en Orient , autour des pôles de TEclip- 
tique. 

40. Pofidonius inventa une fpbere arti- 
ficielle qui montrait tous les mouvemen.s 
noaurnes & diurnes quefc Ibleil , la iunc 
& les cinq autr'cs planètes font au ciel. 

Après Jésus- C h r i s t. 

36. Aretée, fameux médecin de Ton 
tcms, employa le premier les cantharides 
en véficatoires. 

138. Claude Ptoloméc inventa le fyf- 
tème d'Aftroncmic qxii porte fi.n nom; 
c eft lui qui rangea les étoiles les plus con- 
fidérables fous 48 conftellations. 

250. Oflian , célèbre Barde ou Poète 
EcofTais, publiait des ouvrages qui font 
parvenus jufqua nous. 

400. Les cloches ont été inventées en 

B z 
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Italie, près de Rome , vers ce tcms-là. 
Auparavant l'on convoquait les fidèles 
pour le fervice divin en frappant fur 
certaines planches qu'on nommait pour cet 
cflfet planches Jacréts. L'ufage en fut in- 
troduit en France l'an 550 , à Conftan- 
■tinople l'an 871 , Tan 101© en Suifle, &c. 

527. La première graine de vers-à-foyc 
cft apportée de l'Afie en Europe. 

555. Les moulins à eau furent Inven^ 
tes. Les moulins à vent l'ont été 744 ans 
•plus tard. 

640. Les Juifs inventent les lettres de 
change. Bannis de France par le Roi 
Dagobert ils fe fervent de ce moyen-là , 
& à la grande furprife du Roi & de toute 
la France, pour faire pafTer leurs biens dans 
les pays étrangers. 

7i7. Les premières orgues eurent en- 
voyées de Conftantinople en France. Ce 
fut l'Empereur Conftantin Copronymc 
qui en fit préfcnt au Roi Pépin. 

8So. Les Arabes étudient les fcienccs, 
& les font fleurir chez eux. Le Calife 
Amamoum fe diftingue par fes obfcrva- 
tions aftronomiques. 

1025. Gui Aretin d'Arezzo inventa les 
notes de la mufique. Il s'avifa de marquer 
les fons par des points fur différentes li- 
gnes , & imagina les clefs ^ la gamme & 
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les fix fyllabes , ut , re , mî , fa , fol , la , 
qui font les premières fyllabes- latines de 
l'hymne : Ut queant Iaxis, &c. En 1330 
Jean de Meurs , Parifien , fubftitua aux 
points les notes dont on fe fert aujourd'hui. 
Dans le fiécle pafTé la fepdeme note fi 
fut ajoutée par un nommé Lcmairc , ou le 
Maître. 

1 200. L'art de faire du papier vient des- 
Egyptiens. Ils employaient une plante > 
nommée Papyrus dont il a tiré fon nom. 
On confervc encore des ouvrages écrits 
fur ce papier; tel eft un recueil de Lettres 
de St Auguftin. Mais ce neft qu a la fin 
du 1 2e. fiécle ou au commencement du 
13c. que les Européens firent la décou- 
verte importante de fabriquer du papier^ 
avec toutes fortes de chiffons , de linge » 
coton , &c. 

1285- Alexandre Spina , Moine Ef- 
pagnol , inventa les bcficUs ou lunettes 
fimples. 

1299. La fayance eft inventée en Italie 
à Faenza. 

1300. Jean Gioia ou Goya, né à Mel- 
phy, dans le Royaume de Naples , in- 
vente & feit la prcnrtiere boufTole. Il mit 
à la pointe de Taiguille une fleur de lis , 
qui était les armes du duc d'Anjou , alors 
Koi de Naples. 
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Î330. Bcrthold Schwartz, fameux cor- 
dclicrjpaffe pour avoir invente la poudre 
à canon , & les armes à feu. On dit qu'il 
lit cette funcfte découverte par hazard, 
s'occupant à des opérations de chymie 
pour charmer le tcms pendant qu'il était 
en prifon. (i) 

1388. Les cartes à jouer ont été in- 
ventées en France par un peintre nommé 
Jacquemin Grigonncur. 

J436. Uart d'imprimer les livres par 
des caradcres mobiles"^ fut inventé par 
Jean Gutenberg, à MayenCc. Cependant 
les Hollandais difputcnt cette découverte 
aux Allemands. 

14 50. La gravure au burin cft de Tin- 
vention d'Israël Van Mechcln à Bockolt, 
dans rEvêchc de Munftcr. L'origine des- 
caroflTes eft d'environ ce tems là. Le pre- 
mier qu'on vit à Paris fut celui queLadif- 
las,Roide Hongrie & de Bohême en- 
voya en préfent à la Reine de France , 
femme de Charles VIL • 



(x) Selon quelques-uns on en faifaîc (Jéjà 
ufage au deuxième fiécle dans les mines de 
Ramelsberg, après Goslar. Henri comte Palatin 
du Rhi'n, fils de Henri le lion, en avait faicaufli 
vfage en 1200 pour faire fauter les murallki 
d'un ch&teau prés de Trêves* 



( 31 ) 

1476. Le plus ancien livre avec cJcl 
cftampes en bois eft celui de Vita Chrijfi, 
imprime 'à Augsbourg. 

i486. Bartholomée Dias , Portugais, 
découvre le Cap de Bonne-Efpérance. 

1492. Chriftophe Colomb paffe géné- 
ralement pour avoir découvert l'Améri- 
que. Cependant, la famille de Boeimbcrg 
à Nuremberg , prétend qufc c'eft uti de 
leurs ancêtres , nommé Martin de Bo^ 
heim', à qui l'on doit cette découverte. 

1500. Les premières montres de poche 
à reffort furent fabriquées par un nommé»^ 
HeleàNurembcrg.On les appella d'abord 
œufs de Nuremberg, parce qu'elles avaient» 
alors la forme ovale, fi) '' 

15 12. L'art de graver à Teau fortç eft 
dû au célèbre Albert Duret. 

1520. La plante de tabac que les Ef- 
pagnols ont trouvée' dans le Jucatan en 
1520, n'a été d'ufage en Europe que* 
bien des années après. L'on fe fervait 
d'abord, pour le fumer, d'une pipe à deux 
tuyaux. Un Anglais , nommé Rapheling ,* 
eft le premier qui, ayant appris en Vir- 

(i)En 168O, Daniel Jean Richard de laSa- 
gne, Comtd de Neuchâcel, a fait à la Chaux* 
de-Fonds la première montre qui fe foit fabri« 
quce dans ces montagnes. 

B4 
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jrîiiîc à filmer du ubac , enfeigna cette . 
coutume aux jeunes gens en Angleterre. 
Quelques-uns d'entreux qui fe rendirent 
à Leyden , pour y faire leurs études , la 
communiquèrent enfuite aux Hollandais. 

15 19. Magellan part pour faire le 
voyage autour du monde , pour lequel il 
employa 1124 jours. De nos jours. Je 
célèbre Cook l'a fait en beaucoup moins 
de tems. 

J520. Le premier chocolat a été ap- 
porté du Mexique en Europe par les 
Efpagnols. 

4540. L'ufegc delà poudre îlchevcu:itv 
dont on fc fcrt aujourd'hui , ne remonte 
pas au-del^ du feizieme fiecle. Avant ce 
tems, il n'y avait que les Comédiens fe^ils 
qui fe poudraient ; encore ne le faifaient- 
îls que pour paraître fur le théâtre ; & 
avaient-ils grand foin de fe dépoudrer 
quand ils en fortaient. 

1543. Nicolas Copernic, né à Thorn 
en Pruffe , eft le père de l^Aftronomie 
chez les Modernes , & l'auteur d'un fyt 
tême du monde qui par les obfervations 
& les expérience» de plus de deux cents 
ans a été trouvé vrai. Il mourut en 1543. 

1544. Les premières épingles de fil de 
laiton ont été faites en Angleterre, les 
dames fe fervaicnt auparavant de bro- 
chettes de bois. 
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154.7. Les prçmiers bas de foye furent 
portés en France par le Roi Henri II, Se 
en Angleterre par la Reine EliCbeth en 
1561. 

La mode de porter des chapeaux ne va 
pas au-delà du règne de Charles VI Roi ' 
de France. Charles V portait un petit 
chapeau . couvert de velours , lorfqu'il ' 
commandait fon armée en "l f 47 , une 
petite pluie étant furvcnue , il 1 ota pour 
ne le pas mouiller. 

1 5 49.L' Anatomie n*a été connue en Eu- 
rope qu'au feizicme fiécle. Cette fcicnceétait • 
prefqu'inconnue aux anciens, & paffait 
encore pour un facrilége du tems de > 
Charles Quint, qui fit confultef les Théo- 
logiensde Salamanque pour favoirfiDieu 
permettait de diflequer un corps humain 
pour en connaître la conftrudion. 

1550. Le fameux F. Drake nous apporte 
d'Amérique les premières pommcs-de-terrc 
qui aient été connues en Europe. On ne 
les connaît en Allemagne que depuis 16 JO. 

1 620. L'invention des perruques appar- 
ient aux Français ; c eft en 1 6zo que les 
premières furent faites à Paris. 

v6t7. Guillaume Hervey , médecin 
Anglais , découvre Ja circulation du fang - 
dans le corps des animaux. 

'163Ï, Ibéophrafte Renaudot inventa * 

B S 
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les 'Gazettes ; du moins publia-ûl les 
premières qui "parurent à Paris. IVlais 
elles étaient, dit-on, déjà connues depuis 
quelque tems à Venife. 

1640. Les Efpagnols nous apportent 
du Pérou le Kina. 

1^41. L'établiffement des poftes fut 
inventé & formé en Allemagne par La- 
xnorald de Taxis. 

1644. Le premier café qui parut en 
Europe arrive à Marfeille. 

1650. Ce font les Hollandais qui nous 
ont donné le goût Chinois de boire du 
thé. Ce fut en 16 jo qu'il nous fut apporté 
en Europe. 

1656. Les Anglais s'attribuent Tinvcii- 
^on du métier à faire dts bas, (1) 



' (0 Ce métier eft une des machines les plas 
«ompliquées & les plus conféquences que- nous 
ayons. On tombe dans l'étonnemen-t à la vae 
des refTorts prefqu'innombfables qi» k coropo* 
fent , & dM grand nombre de Tes dWeri & extra- 
ordinaires QM^&ivemcns. Co^nbiea àç petits ref« 
forts tirent h fQÎe à 9^% * puis la latffent aller, 
pour la reprendre & la faire palTer d'une maille 
dans l'autre d'une manière inexplicable; & tout 
cela Fans qne l'auvrier q^ji remue la osachine y 
comprenne rien , en fâche rien , ^ même y * 
fonge feulement. Le^ Français réclament cette 
învcaLioa.-M Ua Franqdis ayant inyeatQ cette mai^ 
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1^57. ehrctien Huygens inventa 1« 
horloges à pendules. 

1660. Les troupes^ militaires n'ont corn*, 
mencé à avoir des uniformes que du tcms 
de Louis XIV. Comme elles avaient aupa* 
ravant des armures de fer qui les cou- 
vraient entièrement ou prefqu entièrement, 
luniformc n'aurait pu fervir à les diftin- 
guer comme aujourd'hui. ; 

1 6 6 2 . Gutcr , Bourgeois de Nuremberg, 
efl l'auteur des fufils à vent* 

1 665. Houdcville publie JeprenwerN^. 
du Journal des Savans. 

1672. François' Richer, Français^ fit 



cliine & trouvant des difficultés à oblfenîr un 

privilège eXcIufif qu*n demandait pour s'établir 

à Parts , pafTa en Angleterre 6Ù elle fut admi- 

rée & où il fut lui même magnififioemem r^cOm^ 

penfé Les Anglais devinrent fi jaloux dt cette Aaa* 

velle invention, qu'il fut long-tems défendu^ fous ' 

peine de la vie, de tranrporter hor» de leur islé au- 

cane machine à fàife lés bal. ili d^efi "donner 

aucun modèle aux étrangers, l/rt Français Tavail ' 

inventée , un aitre Frfinqàîi b tendk I h patrie. 

Par un effort prodigieux ai mémoire & d'imâ.^ 

gination , it fit à fon retour d'un voyage à 

Londres le premier métier fur lequel ont été 

faits tous les autres qui font en ffaoce, en 

HftHande A prefqu^ ptr-toofÉ aiiUéùrs. On ne 

peut qu'avoir rej^ret à ce qûo 1« nom de Us ' 

iogéaieiix Franqaié Toit lefté dans roub& 
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la découverte que les corps étaient moins 
pefans fous l'équateur que dans les autres 
endroits de la terre ; que le poids d une 
livre à Paris n'était plus une livre à Cayen- 
ne; qu'une pendule qui battait les fécon- 
des à Paris devait être raccourcie pour les 
battre à Cayenne. 

1675. Brand, Chymifte Allemand , a 
inventé le phofphore artificiel brûlant 

1680. Le Baron de Tfchirnaufen , Lu- 
facicn , cft l'inventeur des verres ardens 
& des pands miroirs concaves , qui tou- 
tefois, ainfi que nous l'avons déjà dit, 
n^ctaient pas inconnus à Archimède. 

1687. Ifaac Newton étonnait le monde 
favant parla profondeur de fon génie; 
il trouva le calcul différencie!, fît des 
découvertes de la plus haute importance 
dans l'aflronomie. 

1688. Papin inventa la machine dite 
le digefteur^ dont fe fervent les Chymif- 
tes pour amollir les os dans l'efpace de 
quelques fécondes. 

1690. Claude Briaque a été le premier 
qui ait gravé fur le diamant. 

1691. Greil de Nuremberg eft l'inven- 
teur du tonneau à double fonds , l'un 
rempli d'eau , l'autre de poudre à canon ^ 
& deftiné à éteindre les incendies. 

,1692. La porcelaine de . S^c a été 
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inventée par un garçon Apoticaire nomme 
Boetticher. Il trouva ce fecret en cher- 
chant une compofition pour faire des creu- 
fets. La première porcelaine était brune, (i) 

1729. Bartholoméc Gufmao, Jéfuite, 
fit conftruire à Lisbonne, en 1729, un 
aéroftat en forme doifeau, & le fit s'éle- 
ver par le moyen d'un feu allume en 
prcfence du Roi, de la Reine & d'un 
grand nombre de fpcdateurs. L'oifeau , 
malheureufcment, en montant, fc heurta 
contre une corniche, fe déchira , & retomba 
à terre. L'inventeur fe propofait de renou- 
veller fon expérience ; mais le peuple 
Tavait déjà dénoncé àl'Inquifition comme 
forcîer. Il fe fauva en Efpagne & y mou- 
rut dans un hôpital. (2) 

1736. Du Fay, Académicien de Paris, 
découvrit les phénomènes furprenans 



(I) La porcelaine de Saxe fe fait avec 
Argille blanche , 100 parties. 
Quartz blanc , • 9 
Teflbns de porcelaine 
blanche , .... 7 
Gyps calciné 9*4 
Le grand fecret de l'art confifte & faire macc« 
reries matières dans un menftrue convenable. 

(a) Nous voudrions que, pour l'indruétion de la 
poftérité, l'on publiât un diâlonnaire des grands 
bammes norti à l'Hôpital, 
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qu'offre la roféc qji tombe bien fur le 
verre , fur la porcelaine , fur l'ardoife , fur 
le fer brut ou rouillé, mais ne tombe 
point du tout fur Tor , ni fur l'argent doré 
ou bruni, ni furie cuivre rouge. 

1 74f . Cuneus trouve le phénomène de 
la commotion élcélrique , ou V expérience 
de Leyden. 

1756. DoUond, à Londres, a invente 
les lunettes à triple objedion & la lunette 
d'approche nommée œil de chat, dontfc 
fervent let marins dans les tems de brume. 
On connaît la perfedUon qu'il donne à fes 
lunettes , fes télefcopes , &c. 

1757. Picault, à Paris, a trouvé l'art 
de tranfporter fur une toile neuve les an- 
ciens tableaux , après les avoir enlevés^ 
fans les endommager, de deffus la toile, 
la pierre, le bois, &c. 

1760. Le fameux Naturalifte Linnée a 
découvert de quelle manière on peut nour- 
rir les huîtres à perles , poui^ augmenter 
le volume de ces dernières. Il a préfenté 
à la Reine de Suéde des perles d'une grof- 
feur étonnante. 

1769. Depuis long-tems, chacun le fait, 
on cherche les moyens de rendre potable 
l'eau de la mer. Par les expériences! qu'on 
a faites ^ fur cet objet , depuis quelques 
années, il paraît que l'on commence à 
fipprodier ue ce but. 
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La machine que M. Poiffonnîçr a, 
invente pour cet effet a déjà rendu de - 
grands fer vices aux deux frégates Fran- 
çaifes qui tn ont fait ufage ; Tune , 
pendant un trajet de cinq mois, & l'au- 
tre, avec laquelle M. de Bougainville a 
fait un voyage autour du monde, pendant 
deux ans & demi. La première n'eut au- 
cun malade dans fon trajet, & l'autre n'eut 
que fept morts. L pii attribue cette con- 
fervation extraordinaire à la facilité qu'eu- 
rent, par cette machine, les équipages de 
deffaler l'eau de la mer. 

177I, Le ficur Wiehen, artifte à Ha-' 
novre, a inventée & rendue publique une 
machine fort fimple & appliciible à toutes 
fortes de voiture , pour en détacher proa\p- 
tement les chevaux qui prennent le mord 
aux dents. 

2772. Le Parlement d'Angleterre ^ ac- 
cordé , au fxeur Irvine , une prime de qinq 
mille livres fterlings pour lin vention d'une . 
nouvelle machine propre à deffaler J'eau 
de la mer. 

1782. M. de Kemplen, Hongrais,a- 
inventé une machine ou automate qui 
joue aux échecs avec le premier yenu. 

1783. M. de VaucanfoD, iriTtre méca-' 
nicien célèbre , eft mort en 1783- Ayant' 
été renferiaié , e.iîMc eni'^nt; dam une 
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ciiaitîbre pour y étudier une leçon de 
Grammaire ; il fc mit à examiner la pen- 
dule avec tant d'attention , qu*il parvint 
à en concevoir le mécanifmc. Dès-lors, 
il s'exerça à faire de petites machines qui 
toutes fuppofaient du génie. Mais ce qui 
fonda fa réputation en ce genre fut fon 
Auteur. Cet automate introduit réellement 
dans fa flûte un fouffle que le mouve- 
ment des doigts modifie avec juftefîc , & 
il exécute dix airs avec précifion. Vau- 
canfon a exécuté d'autres automates qui 
n'ont pas été moins applaudis Un canard 
qui prend le grain , le digère & le rend. 
Un joueur de tabourin , habillé en berger— 
danfeur , qui joue une vingtaine d'airs. 
Cet habile Mécanicien ne fe borna pas à 
des automates; il dirigea fes talens vers 
l'utilité publique. Il cohftruifit des mou- 
lins pour la foie. Il perfedlionna les tours 
qui fervent à la tirer, & inventa un mé- 
tier fur lequel un enfant pouvait faire les 
plus belles étoffes connues. { i ) 



"(i) 11 ferait înjufte de ne pas rendre hom- 
mage ici BU génie & aux talens de M. Jaquet 
Drot du Locle, artiftc fi renommé , & à ts^nt 
àe titres 4 & qui, cherchant à perfeiÂîonner une 
fcience par laquelle Vaucanfon s'ed llluilré , eft 
pàivènn & exécuter, par le mouvement des hor- 
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T?«3.M[VI.Etiennc&Jofcph Montgoî- 
iîcr ont inventés ou renouvelles les ballons' 



loijes , tout ce que le génie peut imaginer dans 
les Mathématiques. Ses ouvrages font trop con- 
nus pour qu'il foit néceflaixe que nous en par« 
lions avec quelques détails. Nous nouis conten* 
terons de faire menfiion d'une pendule qu'il a ven- 
due au Feu Roi d'Erpagne>& feulement 4^0 louis. 
Elle indique les heures, les minutes & les fe« 
condes , fonne les heures & les quarts , & répète 
heures, quarts & demi quarts. Au centre du 
cadran , on voit l'équation , un quantième annuel 
du jour qui s'accorde avec la durée de chaque 
mois, un quantième de lune, les fignes du 
Zodiaque, qui paraiifent au moment où le fo« 
leil commence à les parcourir, les quatre fai^ 
fons de l'année , un cadran folaire artificiel pac 
une ombre apparente , qai marque les heures 
felots les mêmes irrégularités que les autres €a« 
drans de cette efpèce. Au delTus de ce centre 
commun fe voit une voûte célefte où les étoiles 
paraiffent & difparatirent au même inftant que 
dans le ciel. Le foleil & la lune y ont leur court 
fdon le fyftéme de Ptolomée. Le foleil décline 
félon les faifons. La lune y a fes phafes, & 
inalgré fes diverfes pofitions , elle parait tou- 
jours éclairée du côté oppofé au foleil. Ce même 
ciel fe couvre de nuages artificiels qui difparalA 
fcnt & le rendent ferein Une Dame affife & placée 
fur un balcon , tenant un livre à la main , ac^ 
compagne par fes mouvemens , la mefure de faîr 
que l'on joue , elle approche le livre de/es yeux 
<lui fuivent la Mufique ; elle prend irré^uliere«< 
luent & à plufieurs ^ois , une prife de tabac ^ ft 



a^roftatîques, connus, comme nous Tavons 
vu, déjà en 1729, d'un Jéfuitc nommé 
Gufmao. La première expérience fe fit à 
Aiiuonai, Je 5 Juin 1783 ; & le premier 
voyage aérien fe fit à la Muette , près de 
paris , le 2 1 Novembre de la même an- 
née. — Blanchard s'eft.fignalé par fon trajet 
en ballon, d'\ngleterre en France, & par 
un grand nombre d'autres voyages par 
les airs. 

fait une révérence avec grâces, à celui qur ou* 
vre la pendule. Après le carillon, un ferein fiffle 
huit dirs avec le^ mouvemens naturels du bec, 
du jaboc & du corps entier. Il eft perché fur le 
poing d'un Amour, qui par fcs geftes femble 
admirer fon oifeau. Le jeu de ce dernier fini ^ 
un berger joue plufieurs airs de fa flûte , expri- 
mant les coups de langue 6c les cadences. ¥ca» 
dant ce tems-ià , deux Amours fe balancent félon 
la mefure de l'air que joue le berger; quoique 
leur mouvement fe faîle circùlairement 9 leut 
attitude eft toujours perpendiculaire : & pour 
finir leurs jeux . Tun fe renverfe comme pour 
remporter l'équilibre ; & fe tournant du côté des 
fpeiftateurs, il montre fon ami du doigt comme 
pour fe moquer de fa légèreté. A côté de ce 
berger Auteur eft un mouton paiffant , qui a le 
bêlement naturel , & tout auprès fe voit un chien 
qui flatte fon maître par divers mouvemens. U 
garde un panier plein de fruits; fi quelqu'un de 
la compagnie en prend une pomme , auCGtôt te 
chien abboye & ne cefle point qu'on ne Tait 
remife à fa place. 
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Le célèbre Mathématicien Euler , mort 
en 1 783 , a découvert que chaque année 
ferait dorénavant de quelques minutes plus 
courtes que la précédente ; & ce fait pa- 
raît fc confirmer, dit-on , par les expé- 
riences les plus exaélcSi 

1 78 5 . M. Herfchel a découvert la nou- - 
vellc planète , à laquelJe on a :donnc fon 
noni. Ce favant obfervatenr a fait, de plus,: 
la découA erte de 1300 étoiles nébuleufes, 
lia inventé un télefcopc dune grandeur- 
furprenante. Aidé du zèle .& des lumières 
de fa lœur, il a fait plufieurs autres dé- 
couvertes; il *a ^remarqué à la côte obf- 
cure de Ja lune un point luifant qu'il croit. 
être le feu d\m volcan. 

Un nommé Coulon de Thévcnot cft- 
l'auteur d'une manière d'écrire auffi promi3- 
temcnt que la parole. Cet art vient eftcorc 
d'être perfedlionné à Paris , par une fociétc 
qui a pufclié le Logographe. 

Une découverte , ou plutôt une inven- 
tion fort extraordinaire qu'ont fait der- 
nièrement les Français eft celle du T/I^^ 
graphe , par lequel ils peuvent commu* 
lîiquer en peu d'heures d'un bout de la 
France à l'autre. 
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Ç*î « ss-s-^sic je^iss. — I — . .■■■ fj gg 

DE QUELQUES ERREURS. 



U 



'N homme Inftruît nous difait qu'il 
aimait les originaux parce qu'ils lui cha- 
touillaient agréablement l'elîpnt, en lui prc- 
fentant des chofes nouvelles foit dans 
leurs propos f foit dans leurs adtions. 
L'homme ignorant pourrait dire de fon 
côté qu'il cft auffi ami du merveilleux 
pnrce qu'il réveille fes fcns engourdis, le fait 
îbrtir de fa torpeur, & donne à fon amc 
une efpèce de vigueur & d^adivité qui 
lui fait fentir agréablement fon exiftcnce. 
On ne peut en difcon venir, ce font 
à peu près les mêmes caufes qui donnent 
fouvent & à l'homme d efprit & au fot 
\c$ mêmes difpofitions à croire au merveil- 
leux. Mais affurément cette obfervation- 
là rvc peut faire nullement en faveur de 
l'exiftence des chofes furnatûrelles. Chez 
les gens d efprit qui donnent dans cette 
faibleffe, l'ame laffe de fentir ils éprouvent 
un vide qui les accable & qu'ils ont le 
plus grand befoin de remplir. Ils cher- 
chent alors à varier fes modifications , ils 
fe livrent, ainfi qu'on l'a dit avant nous, 
voluptueufement au plaijîr de la fur-- 
prifc : & ils obtiennent ce genre de jouit 
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fance dans tout ce qui eft nouveau , inat- 
tendu pour leur ame. 

L*liomme, d'ailleurs en général, fe com* 
plait dans fes erreurs Si ce n'cft pas tou- 
jours fur des objets pareils à ceux que 
nous allons citer ici quelles portent, 
ccft quelquefois fur des opinions qui 
ne peuvent que nuire à fon bonheur. 
Tous les jours il voit mourir de fes pa- 
rcns, de fes amis, de fes femblables ; 
tous les jours , il a lieu de s'affurer , ainfi . 
que nous l'avons déjà obfervé dans le 
premier volume de cet ouvrage, que le 
paffage de la vie à la mort n*eft prefque 
jamais pénible, nous ©ferions dire neft 
prefque jamais douloureux pour l'homme 
dont le cœur eft tranquille; & néanmoins 
il regarde toujours le moment où il doit 
quitter cette terre comme celui des plus 
cruelles douleurs , des plus terribles an- 
goifles. — Prenons un tout autre exem- 
ple; parlons d'une autre opinion qui eft loin 
de contribuer, comme la première, à trou- 
bler le repos de nos jours. Sommes-nous 
heureux, Terreur nous perfuadeque notre 
bonheur eft de longue durée : fommes-rious 
malheureux, l'erreur nous cache que nous 
le femmes fou vent par notre faute, & nous 
éprouvons un bien grand àdouciffement à 
Qosmaux quand nous nous croyons dans le 
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cas de pouvoir nous plaindre de la fatalité •■ 
de notre deftince. L'homme , on ne cefTe \ 
de le répéter, cft donc deftiné à vivre 
dans Terreur; &, parce qu'il aime mieux i 
fe tromper que douter, fes erreurs lui 
deviennent chères. 

Qu'on nous pardonne ces réflexions, 
le fujet fur lequel nous allons faire un 
bien faible eiTai nous y a engage ; il eut 
fuffit peut-être d'obferver fimplement que 
rhomme ne s'abandonne à des erreurs 
que parce qu'en général elles flattent fon 
amour propre. ^ Entre deux glaces , dit 
M. de Bouflers, dont Tune vous mon- 
trerait plein de grâces, Tautre plein de 
défauts laquelle choifiricz-vous ? ^< 

On croît afïcz généralôment^ que h 
couleur des Nègres vient de ce qu'ils 
font defcendus de Cham., couleur qui, 
xiit-on, a été un effet de. la malédidion 
que Noé prononça contre lui. Suivant 
cette explication , il y aurait bien d'autres 
peuples noirs que ceux que nous: çon- 
naiffons , car l'effet de. la malédidion 
aura dû tomber encore fur: les. ligyp- 
tiens , lesi. Arabes , les. AlTyriens ,. les 
Chaldéens , pui-fque^' ces régions, furent 
égîilemeat peMpIées par la- poflcrité de 
Cham. Et fi nous jugeons des voyages^ 
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4t$ établinTemenS' de celui-ci par quelque! 
paflages d'Halicarnaflc , de Macrobe, de 
Bcrofc & de Caton , nous pouvons 
^chercher des Noirs jufqu en Italie où 
pourtant il n'y en eut jamais. 
i On craint de tuer les hirondelles, 
"même dans les cas où. elles incommop 
dent. Puiffe-Ê^il ne jamais exiftcr (Je pré- 
iîgc plus nuifible ! Mais ceft cependant 
'an reftc de fuperftition payennc. Elica 
nous apprend que les hirondelles étaient 
..:onfacrécs aux dieux Pénates , & que 
twr cette raifon ons'abftcnait de les tuer. 
F)a les honorait encare, comme les pré- 

^u^fcur5 du printems ; on. célébrait leur 
retour. 

Le nombre foixante trois (fept & neuf 

multiplié Tun par l'autre ) pafle dans Icf- 

?rit de quelques-uns pour être le grand 

f ^limatèrique de, la vie humaine. Les 

I icurs de Thommc , difcnt^ils , fe comptent 

*par chaque feptcnaires, & ils préfument 

Ve chaque feptième acnée annonce 

lUelque changement foit dans la confti- 

tution du corps, foit daii& les difpofitions 

^e l'amc , ou dans tour ks^ deux. Mais 

armilcs feptenaiies, fcutiainent-ils , il y 

1 n a trois plus* remarquables que les 

I autres tivoir fept fois fept ou 49. — Neuf 
Wiifti^oju 81 & celui de fept. fois neuf 
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OU 63 — qui eft le plus fatal de tous 
parce qu'il eft compofc de deux autre* 
nombres & qu'il doit en conféquence ea 
renfermer toutes les vertus. DcJà vient 
que ces gens-là attendent ce nombre d'an- 
nées avec une .efpèce de frayeur & fc 
félicitent lorfqu'ils l'ont pafle. 

Nous nous contenterons de dénoncer 
cette erreur & de renvoyer aux lumières 
du fimple bon fens ceux chez qui elle fe 
trouve encore. 

l La cire des oreilles n*eft point, comme laf- 
iîrment quelques-uns, un remède fùrcontre | 
diverfes maladies. Pline la vante contre la 
morfure de l'homme , des ferpens '& des ' 
fcorpions. Vanhelmont , dans les piquûres 
des nerfs , Agricola en faie. un onguent | 
pour les tumeurs, & les abfcès. La méde- 
cine moderne nous a éclairé fur cette 
erreur-là , qui n'a d'autre fondement que 
le penchant de l'homme a donner de 
préférence fa foi à des remèdes qui lui pa- 
raiffent extraordinaires. 

On ne fe donne auffi plus la pejne de 
combattre la fauffe opinion où ont été 
les anciens , où ont été même les moder- 
nes, I^ que le cigne ne chante qu'au 
moment de fa mort , qu'alors il déployé 
les fons les plus mélodieux. 2®. Que le 
paon efl honteux quand il regarde fes 

pieds 



- ( 49 ) 

pieds qui le déj:radent fi fort 3*. Que les 
cicogncs ne s'établiflent que dans les états 
Jibres. 4^. Qu'il y a une antipathie invin- 
cible entre le crapaud & l'araignée. 5°. Que 
îe ferpent charme le roflîgnol au point» 
de le contraindre à venir fc rendre de 
lui-même dans fa bouche. 6^. Que le lioa 
fuit au chant du coq. 7^. Que les ferpens, 
les' vipères, ou autres animaux, cmpoifon- 
ncnt par leur queue, d'où eft venu le 
dit-on : yenenum in caudd. 8"*. Qu'il eft 
des hommes à queue. 9**. Que la baguette 
<livinatoire eft infaillible , (&c. qu'il exifte 
un phénix, des griphons , un Juif errant, 
des.licornes , &c. 

Cryfial fignifie en Grec également & 
de la glace & du cryftal. Ce fera peut- 
être cette identité de nom qui aura établi 
l'opinion faufle que le cryftal de roche 
n'eft autre chofe qu'une glace tellement 
condenfée par lés fiecles , qu'elle ne peut 
plus fe fondre. La preuve incontefta- 
ble, dit-on, que le cryftal de roche a 
d'abord été dans un état de fluidité, fe 
tire des corps étrangers, tels que des gout- 
tes d'eau , des infcdes , des métaux , &c. 
qui s'y trouvent fouvent renfermés. Mai» 
lorigine que des favans diftingués lui don- 
nent aujourd'hui peut expliquer cette fin- 
gularité. Le cryftal de roche, difent-il^. 

Tome IL C 
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•ft un quarte cpuré dont les parties ho- 
mogènes , fimilaires , petites, ténues y ont 
été d abord fufpendues dans un fluide , 
& enfuite rapprochées lentement par Téva- 
poration-du même fluide. ^ 

Chacun connaît la confedlion d'Hya- 
cinthes. Eh bien , c eft mal-à-projjos qu'elle 
Gonferve le nom de cette pierre. Selon les 
-lumières de la pharmacie moderne , il ne 
doit point y avoir, dans cette confedion , 
d'hyacinthes qui font reconnues de nos 
jours pour n'avoir aucune autre propriété 
que celle qu'a toute autre pierre abfor- 
bante. 

L'on n'attribue plus aux Autruche^ i 
ainfi qu'on le faisait autrefois, la faculté 
de digérer le fer. Elles en peuvent avaler 
par goût, par fantaifie ; mais elles n'en 
avalent point pour fe ndurrrir; & lorfquon 
a voulu faire l'expérience de leut en feirc 
prendre, elles l'ont rendu tel qu'elles 
l'avaient pris. 

La propriété qu'a Taiman ^attirer le 
fer, (i) pour nous^ exprimer vulgaire- 
ment , eft un eflfet fi extraordinaire , û 
au-deffus de notre pénétration , qu'on n'a 
pas héfitc de lui attribuer les vertus les 

(i)L'aiman atiirc-t-il plus le fer que le fcf 
«'attire raimaa? 
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plus étranges , les plus mcrvenicufes. O* 

ne croit plus aujourd'hui à ces vertus» 

Cependant » lorfque nous rédigions le 

Journal de Laufanne, un homme de cette 

ville, qui pafle pour avoir de l'efprit & 

des lumières, vint nous apporter, pour 

inférer dans notre Feuille , une longue 

notice, dans laquelle il prétendait prouver, 

que le moyen infaillible de fe préfervcr dit 

iroid des pieds , était de mettre dans la fe* 

nielle des fouliers des lames de fer aimanté. 

Ce qui aura pu l'induire en erreur, c'cft 

que pour pouvoir placer ces lames de fer, 

il aura fallu des femelles plus épaifles qu'on 

ne les fait ordinairement. 

Plufieurs croyent encore que le tomi 
beau de Mahomet , confiftant dans une 
caiffe de fer , cft fufpendu à la voûte de 
la ^nde Mofquée de Médine , y étanc 
foutenu par de grandes pierres d'aiman 
qui y font fixées. Gela eft faux. Un grand 
nombre de voj^ageurs dignes de foi nouf 
atteftent qué^ ce tombeau cft à un de» 
angles de ce temple; que cefl un cône 
de pierre placé dans une chapelle, & 
dont l'entrée cft défendue aux profanes 
par de gros barreaux de fer. 

L'efcarboucle , efpece brillante de m- 
bis,, ne jette point de feu dans Tobf- 
«iiritéy.ainfi que quelques-uns le veulent» 

C z 
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Il cft faux que les pleurcfies ne fc for- 
ment que du côté, gauche, & il êft dan- 
gereux de le croire , parce qu'on peut né- 
gliger de prendre à tems les remèdes con- 
venables. 

L'on ne doit point croire que rhoramc 
nage naturellement, à moins- qu'il n'en 
foit empêché par la crainte ; Ton a tout 
auffi tort de croire qu'un homrtie noyé 
remonte du fond de l'eau le neuvième 
jour, la véficuledu fiel étant crevée alors < 
îju on trouve toujours les femmes noyées 
couchées fur le ventre , \t% hommes fur 
ledos, &c. 

L'on laifle croire à qui aime croire aux 
cbofes impoffiblçs , qu'Annibal fe foit foit, 
avec du vinaigre, un paffage à travers les 
Alpes. L'auteur de fa vie dit feulement, 
qu'il s'en fervit lur le fommet des plus 
hautes montagnes. D'ailleurs, il cft bien 
reconnu aujourd'hui , que le vinaigre n'au- 
rait pas pu produire un aufli grand ef- 
fet, Annibal en cut-ii eu des milliers de 
tonneaux à fa difpofitidn. 

Mahomet faifait creufer un foffé autour 
des remparts de Médine , où il allait être 
afiîégé ; l'ennemi était nombreux & avait 
fait de grands préparatifs. Le courage des 
troupes du Prophète des Turcs avait 
htlwx d'être raiumc. Le fol que Xoa creu* 
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fait ctaît pierreux , il réfiftaît aux cfïbrts 
des pioniers : un rocher fur-tout femblaiit 
ne pouvoir être entamé. Mahomet s'apper- 
ccvant que par de nouveaux efforts on en 
viendrait facilement à bbut , prend de Teau 
dans fa bouche & en répand fur la pierre. 
La pierre parait s'amollir, les coups re- 
doublent , & Ton attribue à un prodige un 
fuccès du à une plu^ grande activité. — 
Annibal ne pourrait-il pas avoir fait répan* 
dre du vinaigre fur les roches des Alpes 
pour paraître faciliter par-là le travail de 
fcs pionniers ? 

Il n efl perfonnc qui ne conriaiffe, au 
moins , le titre du Recueil des fccrets dà 
grand Albert, fccrets . prcfquc tous plu5 
abfurdes l'un que l'autre. Ce Dominicain 
n'en eft âfTurément point l'auteur , bien 
qu'il ait dit dans les vingt-un gros volu- 
mes in-folio quil a publiés , parmi rfc8 
chofes paffables fur la phyfique, des cho- 
ies aulîî peu vraifemblables que celles 
que renferme ce Recueil. On ne l'a point 
appelle Albert le Grand par un effet.dc 
fa réputation ni de fon grand mérite, 
mais parce que fon nom de famille figni- 
fiait grand en Allemand. Un auteur célè- 
bre dit affez plaifamment, que fon fiecle 
la appelle Grand , parce qu'il nâqtiftdans 
uu tems où les hommes étaient petits, 

C 3 
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Cek une (opinion qui cft même encore 
«Aez accréditée de nos jours , que Tours 
«ait informe & n obtient la forme que 
nous lui connaifTons que par les fréquens 
Icchemens de fa mère; doù vient lex- 
prefEon : ours mal léché. Nos chafleurs de 
Suifle&de Savoye attéftent le contraire; 
ils ont tué des ourfes pleinei & ont trouve 
kura petits déjà bien formés dans leurs 
Yentre*. Ce qui a pu faire naître cette 
opinion, ceft que l'ours naît enveloppé 
dans une membrane épaifle, que la mère 
rompt avec les dents pour l'en faire fortir. 

Ariftote, Diodore de Sicile, St. Am- 
^roife , & y d'après eux , plufieurs «uteurfi 
xnodornes ont dit , ont répété , que l'élé- 
phant n'a point de jointures^ que par 
xette raifon il efl; obligé de dormir de- 
|)outf ordinairement appuyé contre un 
arbre ; que pour s'en rendre maître , les 
chafleurs ont accoutumé de fcier l'arbre 
en partie, qu'ils viennent pendant la nui't 
achever de l'abattre ; que I éléphant tombe 
alors, ne peut plus le relever, & refteà 
leur difcrétion. — On a obfervé toutefois, 
^ue celui que le Roi de Portugal avait 
donné au Roi de France, en i66S, f^ 
couchait &fe relevait avee facilité ; celui 
que flous vîmes il y a quelques années, 
à la ménagerie de Verfailles , fe couchait 
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auffi, & fc relevait de même fans peine, 
à ce que nous affura celui qui le feignait. 

Nous avons ouï répéter quelquefois à 
des gens peuinftruits , qu'il fe trouvait dans 
la mer de toutes les efpèces d'animaux 
qui vivent fur la terre. Le poiflbn , diê 
poiffon de la lune , la baleine & un nom- 
bre immenfe d'autres poiflbns ne fe trou- 
vent point fur la terre; & la mer n'a 'ni 
feyenne, ni chameaux , ni finges , &c. &c. 

Ce qui vraifemblablement aura induit cm 
erreur, c'eft le nom de lion marin , de che- 
val marin, &c. qu'on a donne à des poif- 
fons pour quelques reffemblanccs qu'ils 
ont avec ces animaux tcrreftrcs ; mais 
fouvcnt ils différent autant de celui dont 
ils portent le nom que le hcriffbn du 
lapin. 

Les Egyptiens avaient pour hiérogly- 
phe de rctcrnitc la frgure d'une efpece 
imaginaire de ferpent qu'on a nommé tan- 
tôt afpic, tantôt bafilic ; de-lk les par- 
tifans du merveilleux ont voulu à toutes 
forces qu'il exiftât , parce que fa figure 
était des plus extraordinaire. Quelques 
Naturaliftcs ont donné ce nom à un fer- 
pent dont la bleffure eft fi fubtile qu'on 
meurt, difent-ils, fans s'en être apperçu. 
Nous n'avons pas trouvé ce ferpent là 
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indiqué datts les ouvrages d'Iliftoifc-nâtU* , 
relie que nous avons confulté à ce fujet 

On raconte de la Salamandre plufieurs 
traits fabuleux. On a voulu qu elle vivfc 
dans le feu comme dans un élément qui 
lui efl propre ; d'autres orît prétendu 
que c'était l'anirhal le plus dangereux, le 
plus terrible. De célèbres dévifes ♦ont ac* ' 
crédité toujours plus cette faliffc opinion* 
Il arrive, lorfqu'on jette dans le feu cet 
^nioial , cfu'il fort de fon corps une foule 
de goutter laiteufes' qui peuvent affaiblir 
3e feu de charbon faiblement allumé. Mais 
il eft très-prouvé que ce fuc laiteux ne 
peut infeder toute une prairie, ni un 
puits, ni empoifonner des familles entic- 
Tcs, comme l'ont avancé quelques-uns, 
ïii éteindre un grand incendie, comme il 
en eft qui le croyent encore. Une falar 
mandre, par l'abondance de*fa vifcofité 
froide & glaireufe pourrait peut-être, 
ainfi que nous l'avons déjà obfervé, af- 
faiblir un petit feu ; mais elle a cela de 
commua avec les grenouilles , les lima- 
çons, la chair crue, les blancs d'œufs & 
toutes hs fubftanees tenaces & glaireufes. 

L'on ne dilpute point au Caméléon la. 
finguliere propriété qu'a fon corps de 
changer de cf)ulcurs , tantôt en Ueu , tan^ 
tôt en jaune, tantôt en verd Mais la rai- 
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fon & rexpérîence fc refufent abfolimient 
à croire qu'il fe nourrifl'c d'air , ainfi que 
lont attefté tant de Naturaliftes anciens. 

Il fe nourrit de mouches; &, pour s'en 
procurer, il fort la langue, autant qu'il 
le peut, la laiffc dans cet état, & fans 
faire aucun mouvement, jufqu'à-ce que fa 
proie fe foit venue pofer deffus ; alors il 
la retire avec une promptitude merveil- 
Icufc & avale l'infecàe. On ne peut guère 
douter que ce ne foit fa manière de pour- 
voir à fa nourriture qui ait établi la faulTc 
opinion qu'il fe nourrit d'air. 

C'eft auflî une tradition fort ancienne, 
que la vipère termine fes amours avec le 
mâle par lui couper la tête avec les dents ,» 
&que les petits à leur tour, pour le ven- 
ger, déchirent le fein de leur mère & fe 
font ainfi paflage. De- là vient que les 
Romains enfermaient les parricides dans 
un fac où l'on avait mis des vipères ; & 
que les habitans de Milet s'écrièrent, 
lorfqu ils en virent une attachée au doigt 
de St. Paul , que c'était un meurtrier qui , 
s'étant fauve du naufrage , n'avait pu 
échapper à la vengeance de Dieu. 

On fait aujourd'hui , de manière k n'en 
pouvoir douter , que les vipéreaux naif- 
fcnt de la même façon que la plupart des 
^Ères animaux ; qu il$ prennent leur forme 
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Se leur perfedticn dans Fœuf , où ils font 
diverfement fitucs & entortillés ; qu'ils 
ont chacun dans leur œuf une efpece 
d'arriere-faix qui pend à leur nombril, 
par lequel ils tirent leur nourriture ; qu'en 
nailTant ils l'entraînent avec eux, qu'ils en 
font en partie enveloppés ; qu'enfin leur 
mère les en délivre & les nettoyé en les 
léchant lorfqu'ils font nés. 

11 neft peut-être point d'animal fur le- 
quel on ait débité autant de fables qu'on 
le feit fur la vipère ; mais nous croions 
inutile d'en faire mention ici. 

On peut , à la rigueur , nier que le 
tœur de l'homme foit fitué au côté gau- 
che de la poitrine. Il eft placé au milieu , 
dans le médiaflin ; mais ce qui a fait naî- 
tre & ce qui perpétue l'opinion qu'il eft 
du côté gauche , c'eft que fes battemens 
fe font fentir de ce côté-là. Nou« difons 
au moral, qu'un homme courageux eft 
un homme de cœur ou a un grand cœur, 
il pourra paraître affez fmgulier que nous 
nous exprimions de la forte , quand l*cx- 
périencenous prouve, que les animaux 
timides ont toujours le cœur plus grand 
que ceux qui font courageux , comme 
cela fe voit dans le daim, dans le lièvre^ 
dans l'âne, &c. (i) 

(0 SI nous ne çrasgniOAs pas de paraître adofii 
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Y a-t'il di véritables hermaphrodites f 
On fait fou vent cette demande ; mais cette 
queftion qui pouvait être agitée dans les 
tcms d'ignorance, ne devrait plus letre 
dans des fiecles éclaires. Si la ;iature s'é- 
gare quelquefois dans la produdion de 
l'homme, elle ne va jamais jufquafaire 
des métamorphofes , des confufions de 
lubftances, & des aflemblages parfaits 
des deux fexes. Les exemples qu'on rap- 
porte d'Hermaphrodites mariés qui ont 
eu des enfans l'un de l'autre, chacun 
comme homme & comme femme , font 
des fables puériles qu'il faut puifer dans 
l'ignorance & dans l'amour du merveil* 
leux dont on à tant de peine à fe défaire. 
Il eft cependant vrai , que la nature 
exerce par fois des jeux bien étranges 
dans les conformations qu'elle donne , & 



ter des erreurs , ou au moins des opinions doq. 
teofts, tout en cherchant à en dénoncer d'autres; 
nous dirions que des auteurs très-refpedlables 
ont écrit, & de nos jours, qu'on a trouvé deux 
cœurs dans la même perfonne , qu'on en a ou- 
vert qui étaient entièrement velus ; qu'on a vu 
lies perfonnes chez Icfquelles il était renver fé , 
c'eft-à-^irc , tourné le haut en bas. Nous entre* 
Jons dans de plus grands détails à ce fu jet, en 
parlant de fingularités qui concernent la Aléd^^ 
«inc. 

c $ 
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que parmi ceux qui fe font trompes il en 
cft qui font bien excufables. 

On lit dans Eufebe une Lettre qu'un 
nomme Abgare , Roi d'Edeffe, doit avoir 
écrite à Jéfus-Chrift , & la réponfe que lui 
adreffa Jéfus-Chrift en 1 accompagnant de 
fon portrait. Plufieur» auteurs an^ciens par- 
lent de ces Lettres & du don de ce por- 
trait. Aujourd'hui l'on ny croit plus 

On voit non-feulement des enfeignes 
de cabaret, mais encore des tableaux d'ap- 
partement & des armoiries où le Pélican 
cft reprcfentc s'ouvrant la poitrine avec 
le bec & nourriffant fes petits du fang 
qui en découle. Arjftote, Elien , Pline, 
nos Naturaliftes modernes ne parlent point 
de cette fingularité qu'il ne faut donc pas 
îîéfiter de révoquer en doute. Vraifem- 
blablement un Pélican s'ouvrant le fein 
pour nourrir fes petits aura été une belle 
idée de quelque poète , ou chez les Egyp- 
tiens un hiéroglypîie repréfentant quel- 
que vertu abfolument oppofée à notre 
cruel égoïfme. 

Les plus grands peintres, un Raphaël, 
un Michel Ange ont fait la faute étrange 
de repréfenter nos premiers parens Adam 
& Eve ayant un nombril comme leur 
poftérité. Chacun fait que Tufage du 
nombril eft de nourrir le foetus par h 
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communication qu'il établit entre la mcre 
& lui. Adam & Eyc n'ont pas été pro- 
duits comme nous, on ne leur a pas 
comme^à nous coupé le cordon ombili- 
cal, ce qui fait cette efpèce de trou que 
nous nommons nombril. Or le nombril 
étant une partie qui fuit notre nalfTance, 
on ne doit la fuppofer ni dans Adana 
forti des mains du Créateur, ni dan* 
Eve formée d'uue des côtes d'Adam* 

Il cft une autre erreur qui circule 
chez quelques-uns , c'eft que la première 
femme payant été formée , félon ce que 
dit Moyfe, d'une des côtes d'Adam , les 
hommes en ont une de moins. Très peu 
de lumière , le moindre examen prouvent 
que cette opinion eft fauffe. Ce n'eft pas 
qu'il ne puiffe fe. trouver des hommes 
qui en ayent une de moins , comme il y 
en a eu qui en avaient une de plus que 
le nombre ordinaire de douze. 

Dans les tableaux qui repréfentent le 
facrifice d* Abraham , Ifaac eft ordinaire- 
nient peint comme un enfant , mai* fi 
nous en croyons l'Hiftorien Jofeph il 
avait alors vingt-cinq ans. 

Moyfe eft fouvent repréfenté avec 
des cornes. Le mot Hébreu dans Exode 
^4,29, 35 j fignific ég^çmeut conifi ou 
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Imniere , d'où fans doute eft venu la 
caufe de cette erreur. 

On croit mal-à-propos que la fanté était 
le feul motif des défenfes que Moyfc 
fît de manger de certains animaux, les re- 
gardant comme impurs. 

Nous ne mangeons point certains ani- 
maux qui étaient permis par la loi > comme 
les fauterelles & quelques autres. II y en 
a dont nous mangeons, qui toutefois étaient 
défendus , tels font le cochon , le lapin , 
le lièvre. Cette diftindlion, chez les Juifs, 
d'animaux purs & impurs doit être regar- 
dée comme hiéroglyphique; elle prescri- 
vait Tabdinence de certains vices quiétaient 
majqués fymboliquement par la nature de 
ces animaux dont on leur défendait Tufagc. 
Ainfi les cochons , les lapins , les chouet- 
tes défignaient l'impureté, Tadultere, le vol, 
'&c. Au refte, obfervons, en paffâht, que 
Topinion fur l'excellence des alimens , des 
mets eft abfolument arbitraire, efl ipême 
tout-à-fait (bumifc à la mode, comme Teft 
la coiffure d'un petit-maître. N'en don- 
nons d'exemple que la chair d'ânon. Com- 
bien n'ctait-ellc pas eftimée à Rome du 
tems de IVlécéne? Avec quelle volupté, 
quelle fcnfualité on la mangeait danà les 
labiés les plus déljj;ates , ks plus recher- 
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chées, & dans quel mépris a'cft-cllc pss 
tombée de nos jours ! 

Si notre plan nous l'avait permis, nous 
cuflîons , à la place de ces erreurs ou faut 
fes opinions, quon trouve chez une par- 
tic du public dans presque tous les pays 
de l'Europe, préféré dénoncer un grand 
nombre d'autres erreurs dans lefquelles 
fe comptait à refter la même clafle de 
la focicté dans le Pays-de-Vaud , non- 
feulement dans les campagnes, mais en- 
core dans les villes. Plus d'une fois noqs 
avons formé le vœu de voir fortir de la 
plume de quelqu'un de nos compatriotes 
éclairés , un ouvrage qui put mériter le 
titre d'Avis utiles au peuple, fur les 
bornes quUl doit donner à fa crédulité. 
On n'aurait pas feulement à combattre 
que le verkdredi doit changer , quant \ 
l'état de l'atmofphcre , que rÀffembiée 
du Colloque détermine la pluie; que la 
plupart de nos villes, fur-tout Laufanne, 
ont été fondées par Hercule , par un petit 
fils de Priam , &c. erreurs qui ne nui- 
fent pas diredement à notre profpérité; 
mais il en eft tant d^autres qui %y oppo- 
sent, qui entravent les fuccès de Thon- 
nêtc laboureur, & ce font celles qu'on 
ne peut trop recommander aux gensiafc 
Nts i% chercher h e3.tirper. 
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DES ANIMAUX 

ET DE LEUR IHSTIlfCT. 

A R le mot înftînd, on veut expri- 
mer le principe qui dirij^e les bêtes dans 
leurs adÛons; mais de quelle nature eft 
ce principe? Quelle eft î étendue definf- 
tinâ? Ariftote & les Péripatéticicns don- 
naient aux bêtes une ame fenfitive , mais 
bornée à la fenfation & à la mémoire, 
fans aucun pouvoir de réfléchir fur fes 
adles , de les comparer , &c. D'autres ont 
été beaucoup plus loin ; ils ont dit, qu'ex- 
cepté la religion , il n'eft rien en quoi les 
bêtes ne participent aux avantages de 
fefpece humaine. 

D'autres encore ont penfé bien diffé- 
remment. Les bêtes de la même elpecc 
ont dans leurs .opérations une uniformité 
qui leur en a impofé & leur a fait naître 
l*idée d'automatifme ; mais cette unifor- 
mité n'eft qu'apparente , & l'habitude de 
voir la fait difparaître aux yeux exercés. 
Plufieurs Théologiens ont cru la religion 
intéreffée au maintien de cette opinion du 
méchanifme des bêtes ; erreur dont on 
eft revenu aflez généralement aujourd'hui- 
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L^anatomie comparée nousinontrc dans 
les bêtes des organes femblablcs aux nô- 
tres, & difpofés pour les mêmes fonc- 
tions relatives à leconomie animale. Le 
détail de leurs aâions nous fait clairen^ent 
appercevoir qu'elles font douées de U 
faculté de fcntir, c'eft-à-dire , qu elles éprou- 
vent ce que nous éprouvons , lorfque noi 
organes font réunis par l^adion des ob- 
jets extérieurs. Douter fi les bêtes ont 
cette faculté , c'eft mettre en doute ft no« 
ferablables en font pourvus , puifque 
nous n'en fommes alfurés que par les 
mêmes fignes. Celui qui voudra mécon- 
naître la douleur à des cris , qui fe refu- 
fera aux m^rajues fenfibles de la joie , de 
rimpaticnce, du defir, ne mérite pas qu'on 
lui réponde. — Nonfeulemcnt il cft certain 
que les bêtes fcntent, il Tcft eiucore qu el* 
ks fc reflbuviennent. Sans la mémoire, 
les coups de fouet ne rendraient point 
nos chiens fages , & toute éducation- des 
animaux ferait impoflîble. L'exercice de 
la mémoire les met dans le cas de com-n 
parer une fenfation pré fente. Toute com- 
paraifon entre deux objets produit né- 
ccffairement un jugement ; les bêtes ju-» 
gentdonc. La douleur des coups de fouet 
retracée par la mémoire , balance dans uii 
çhieii courant le plaifjr 4c çoqrre un liç=« 
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vit ^vlpTLrt. De Ja comparaifoa qull faic 
entre ces deux feniàtions naît le jugenienc 
qui détermine fon aâion. Souvent il etl 
entraîné par le fentiment vif du plaiûr ; 
mais 1 adion répétée des coups rendant 
plus profond le fouvenir de la douleur» 
le plaifir perd à la comparaifon ; alors il 
réfléchit fur ce qui s'eft paflc , & la rcfle- 
xion grave daq^ fa mémoire une idée de 
relation entre un lièvre & des coups de 
fouet. Cette idée devient fi dominante) 
qu'enfin la vue d'un lièvre lui fait ferrer 
la queue & regagner promptoment fon 
maître. 

L'habitude de porter les mêmes juge- 
mens les rend fi prompts & leur donne 
l'air fi naturel , qu'elle fait méconnaître la 
réflejcion qui les a réduits en principes: 
c'eft l'expérience aidée de la réflexion qui 
fait qu'une belette juge fùrcment de la 
proportion entre la grofleur de fon corps 
k l'ouverture par laquelle ^lle veut pat 
fer. Cette idée une fois établie devient 
nabituelle par la répétition des ades qu'elle 
produit, & elle épargne à l'animal toutes 
les tentatives inutiles; mais les bêtes ne 
doivent pas feulement à la réflexion de 
funples idées de relation ; fclles tiennent 
encore d'elles-mêmes des idées indicatives 
plus compliquées', fans lefquelles ellec 
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témbcraîcne dans mille erreurs plus funef- 
les pour elles. 

Un vieux loup eft attire par lodcur 
d'un appât ; mais lorfqu'il veut» en appro- 
cher, fon nez lui apprend qu'un homme 
a marché dans les environs. L'idée non 
de la préfence , mais du pafTage d'un 
homme , lui indique un péril & des em- 
bûches. Il héfitc donc, il retourne pen- 
dant plufieurs nuits ; Tappétit le ramené 
aux environs de cet appât , dont 1 éloi- 
gne la crainte du péril indiqué. Si le chafl 
feur n'a pas pris toutes les précautions 
ufitécs pour dérober à ce loup Iç fenti- 
ment du piège , fi la moindre odeur de 
fer vient frapper fon nez , rien ne raffu- 
rcra jamais cet animal devenu inquiet 
par l'expérience. 

Ces idées acquifes fucccflîvement par 
la fcnfation & la réflexion & repréfentées 
dans leur ordre par l'imagination & la 
mémoire , forment le fyftcme des con- 
naifTances de J'animai & la chaîne de fes 
bbitudes ; mais c'eft l'attention qui grave 
dans fa mémoire fous les faits qui con- 
courent à l'inftruire; & l'attention eft le 
produit de la vivacité des befoins. Il doit 
s'enfuivre , que parmi les animaux , ceux 
qui ont les befoins plus vifs ont plus dç 
connaiflances acquifes que les autres. 
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Qo'cft-cc donc encore une fois qut 
rinfiinSf Nous voyons que les bctes fen- 
tcnt, comparent, jugent, rcfléchiffent , 
choififlent, & font guidées dans toutes 
leurs démarches par un fenument d'amour 
de foi, que Texpérifence rend plus ou 
moins éclaire. Ceft avec ces facultés 
qu'elles exécutent les intentions de la na- 
ture, qu'elles fervent à l'ornement de 
rUnIvers , & qu'elles accompliffent la vo- 
lonté inconnue pour nous, que Je Créa- 
teur eut en les formant. 

Nous allons citer quelques traits de 
finftlnd, foit de la fagacité apparente ou 
du fruit de l'éducation chez diflFérens ani- 
maux. 

Parmi les différentes idées que la né- 
ccflîtç fait acquérir aux animaux, on ne 
doit pas oublier celle des nombres. Les 
bêtes comptent, cela eft certain ; & quoi- 
que jufqu'à préfent leur arithmétique pa^ 
railTe affez bornée, peut-être pourrait-on 
lui donner plus d'étendue. Dans \^s pays 
où Ton conferve avec foin le gibier, on 
fait la guerre aux pies , parce qu'elles 
enlèvent les œufs& détruifent l'efpérance 
de la ponte. On remarque donc affidu- 
mcnt les nids de ces oifeaux deftrudeurs; 
& , pour anéantir d'un coup la famille 
carnalïlere , on tâche de tuer la mère pcR' 
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iant qu'elle couve. Entre ces mercs il 
en cft d'inquiètes qui dëfcrtent leur nid 
dès qu on en ^approche. Alors on cft con- 
traint de faire un affût bien couvert au 
pied de Tarbre fur lequel eft ce nid, ft 
un homme fe place dans laffût pour at- 
tendre le retour de la couveufc ; mais il 
attend en vain , fi la pie qu'on veut fur- 
prendre a déjà été manquée en pareil cas. 
Elle fait que la foudre va fortir de cet 
intre où clic a vu entrer un homme. 
Pendant que la tendreffe maternelle lui 
tient la vu» attachée fur fon nid , la frayeur 
fen éloigne jufqu-ài-ce que la nuit puiffe 
1a dérober au chaffeûr. Pour tromper cet 
oifcau inquiet, on s cft avifé d'envoyer à 
l'afFûr deux hommes , dont l'un s'y plaçait 
& l'autre paffait ; mais la pie compte & 
fe tient toujours éloignée. Le lendemain 
lois y vont, & elle voit encore que deux 
eulement fe retirent. Enfin , il eft nécef. 
'aire que cinq ou fix hommes , en allant k 
affût, mettent fon calcul en défaut. La 
Mt , qui croit que cette colleélion d'hom- 
ncs n'a fait que paffer, ne tarde pas à 
evenir. 

La tortue de mer compte quarante 

i^urs, tcms néccllaire pour faire éclore 

•:sœufs, qu'elle cache dans le fable & 

uelle confie à l'a^vi«é du fokil , 9^ ror 



( 70 ) 
vient à poîuc nommé pour emmener la 
fimille avec elle. 

Il y avait à Meflîne une comcilJe qui » 
bleflfée par les chaflfeurs , ne pouvait ni 
Voler ni marcher. Ses petits , au nombre 
de fix , (è fucccdercnt faos interruption , 
pour lui porter des alimens ; & on les 
voyait chaque jour faire ufagede leurs pat- 
tes & de leur bec pour la-tourner fur le lit 
qu ils lui avaient dreffé. L'on obferva, que 
deux couchaient exaâement auprès decettc 
mère infortunée , & qu'ils lui pfpdiguaient 
tous lc% foins que la nature pouvait 
leur infpircr. Elle mourut au bout de quel- 
ques jours , & le Magiftrat Cupoli affirme 
que tes petits témoignèrent leur douleur 
par de longs & lugubres croaOTemens. 

On a confervé Thifloire d'un chat qui, 
dans un couvent de moines , s'était telle- 
ment plié à la règle , qu'il fuivait exac- 
tement les exercices du cloître. Il fe ren- 
dait , comme eux , à l'églife , au réfeéloirc, 
à la falle de converfation. Un Religieux 
l'avait ainfi dreffé. Ce fait ferait contre 
lopinion de M. de BufFon, qui dit, que 
les chats n ont pas plus de mémoire que 
dodorat. 

Il exiftei chez les Cofaques, une race 
de chevaux errans., abandonnés, pour 
jûnAd/rc^ à eux-mêmes |^ & qui obéiiTcnl; 



Je concert, au commandement de Tu» 
dentrcux. Il fait' le tour de fa troupe 
dans les attaques qu'ils livrent aux vo^ 
curs & aux loups ; & (i quelque cheval 
brtdu rang, refte en arrière, il court à 
uijlc frappe d'un coup d*épaule, & lui 
[ait reprendre fa place. Le Naturalifte que 
nous venons de citer , M. de BiifFon, 
rapporte ce fait comme une choie abfo- 
lumcnr hors de doute. 
I Un Cacique avait élevé un de ces poif* 
fbns qu'on nomme Lamentin, de manière 
|u il venait à fa voix , & qu'il portait fur 
c dos tout ce qu'on voulait, pourvu que 
c poids fut proportionné à fcs forces. 
h Efpagnol s'étant avifé de l'appeller 
m jour, & l'ayant, blefle d'un coup de 
ufil , le malheureux Lamentin devint tel- 
cmcntcirconfped, qu'il n'approchait plus 
i\x rivage fans avoir bien examiné fi celui 
|]ui l'appellait était Indien , ce qu'il con«- 
haiflait à la barbe. 

Quel travail que celui des Caftors. C'eft 
•ouvrage du meilleur architede , & l'on 
iic peut en avoir une jufte idée que lort 
Juon l'a vu. Dès le mois de juin & de 
iJillct, ils viennent de tous côtés, fe réu- 

iflent au nombre de deux ou trois cents , 
tiais toujours fur le bord de l'eau. Quand 
isnc trouvent point d'étangs, ils ca fonl 



r r« ) 

dians les eaux courantes des fleuves ©u 
des ruiffeaux, par le moyen d'une digue 
ou d'une chauffée qu'ils ont le courage 
d'entreprendre. Us fcient un arbre avec 
les dents, après l'avoir dépouille de fes 
branches, ils le traînent jufqu'au bord de 
la rivière, & en foflt la pièce principale 
de leur conftrudlion. Us dreflcnt des pieux, 
les enfoncent , les entrelacent avec des 
branches. Pour empêcher l'eau de couler 
fl travers les vides qui reftcnt, ils les bou- 
chent avec de la glaife , qu'ils gâchent & 
pctriffent avec leurs pieds' de devant , & 
qu'ils battent enfuite avec leur queue, 
qui leur tient lieu de truelle. 

Lorfque les caftors ont travaillé tous 
en corps pour édifier le grand ouvrage 
publie, dont lavantage eft de maintenir 
les eaux toujours à la même hauteur, ils 
travaillent par compagnies pour édifier 
des habitations particulières. Ce font des 
cabanes ou des efpeces de maifonnettes 
bâties dans l'eau fur un pilotis plein , avec 
deux iffues , l'une pour aller à terre, T^u- 
tre pour fe jetter à l'eau ; leur forme eft 
prefque toujours ovale, & il s'en trouve 
<jui ont deux ou trois étages. Quelque 
nombreufe que foit cette fociété née ar- 
chitede, la. paix s'y maintient fans alte- 
wtion. Amis entr eux, dit M. déBuffon, 

s'ils 
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s^i)s ont quelques ennemis au-déhors , H# 
favent les éviter; ils s avertiffcnt en frapf» 
pant avec leur queue fur l'eau, qui re- 
tentit au loin dans les voûtes, de toutes 
les habitations ; alors chacun prend le 
parti que là prudence lui diâe. La fenêtre 
de leur cabane, qui donne fur leau, leur 
fert de balcon pour prendre le bain pen» 
dant la plus grande partie du jour.-^ Nous 
quittons à regret Thiftoire de ces induf. 
trieux républicains , mais ce fera pour 
varier nos citations de faits fingulicrs. 
dont 1 étude de la vie & des mœurs de* 
animaux nous fournit Texemple. 

Un curé de campagne apprit le credo 
tout entier à un Sanfonnet, qui le pro- 
nonçait très-diliinâement & avec un vrai 
ton de recueillement. Ce bon curé avait 
employé ce moyen pour humilier foa 
Sacrlftain , qui n'en pouvait , difait-îl^ 
retenir que quelques mots ; & qui, piqué 
de fe voir furpaffé par un animai , fut 
bientôt le retenir tout entier. 

Il y a, dans le Brabant, des chèvres 
accoutumées à traîner des en&ns dans de 
petifs chariots; & jamais elles ne man- 
quent de venir s'offrir k l'heure ordinaire 
où Ton en a befoin. 

Il exifle aduelleraent, à la ménagerie 
de Verfailles , un chien dont un lion, ne 
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peut fe détacher , & ^ccla parce qu'il fait 
Tamufcr. II le provoque par un badinage 
qui lui plaît ; & ils jouent l'un & l'autre 
avec un^ efpèce d'égalité ; c eft-à-dlre , 
que le lion retient fa force & fes griffes, 
fe mettant au niveau du chien. 

Un foldat de Pondichéry , qui avait 
coutume de porter une mefure d'arac à 
lin jeune éléphant lorfqu'il touchait foa 
prêt ;,fe voyant un jour pourfuivi parla 
garde, fe réfugia fous lui & s'y endormit. 
En vain la garde voulut Tarrachcr de cet 
'<ifyle; Tcléphant le défendit avec fa trompe; 
puis , pour le raflurer quand il fe réveilla, 
lui prodigua des careflcs,'' en le touchant 
légèrement avec la trompe qui avait fait 
fuir fes ennemis. 

Tous les papiers publics ont rapporté, 
il n'y a pas long^tcms, le trait d'un chien 
dans la ville de Tours, lequel cachait toute 
la femainc des os pour une chienne qui 
vcaait régulieremerit en ville avec un 
payfan tous les lundis. Il allait au-devant 
d'elle , il la careffait & la conduifait dans 
l'endroit même où il lui avait préparé fon 
feftin. 

Les mêmes papiers ont fait mention 
d'un chien abandonné dans les rues de 
Bordeaux, & qui trouva les moyens de 
vivre dan$ la géflcrofité de fes camara- 
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des, quî, pendant deux ou trois femaines^ 
fortaient des maifons de quoi lui donner 
à manger. 

Il y avait un chardonneret à BâIe,connii "^ 
dt toute ]a ville par fes tours d'adrcfle & 
par fa.fenfibilité, qui s'attacha tellement 
à celui qui lavait élevé , qu'il ne voulut 
jamais quitter fon lit lorfqu il vint à tom- 
ber malade; & qui expira de douleur Je 
même jour que fon mattre mourut. 

La Maréchale de Luxembourg, morte 
à Paris depuis qudques' années, avait un 
chat qui raccompagnait chaque jour à la 
promenade , & qui la fuivait par-tout où 
elle le lui permettait. 

Quels fervices les chiens ne rendent- 
ils pas aux aveugles ? Je remarque avec 
plaîfir, dit Mojitaigne, comme ils s*arrê- 
tent à chaque porte où ils ont coutume 
de recevoir des aumônes, comme ils évi- 
tent Its embarras & les emtnifcacles , & cela 
pour épargner une chiite à leur maître. 

Un prince Napolitain, prêta renvoyer 
fon palfrenier pour avoir, croyait-il , 'né- 
glige fon cheval de prédileâion & cnavoir 
fait un fquelette , ftittrès-étonné quand ce 
palfrenier lui apprit, que fanimal n'avait 
maigri que parce qu'il ne voyait plus Son. 
waître depuis fix mois. Le fait: lui fut at- 
tcfté par toutes k$ pcrfonnes attachées i 
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fon fcrvicc : & cfFedivcment la bctc, :iu 
retour du prince , reprit-elle fon embon- 
point. 

On lit, dansThiftoire des voyages, que 
les chevaux, dans le pays des Maures, 
couchent pêle-mêle avec eux ; s'ctcn- 
dent par terre pour fervir de matelats 
& de couflkis aux enfans de leurs maî- 
tres ; & que non-feulement ils ne leur font 
jamais de mal , mais qu'au contraire » ils ne 
ceflent de les baifer & de les léchen 

Les perruches ont des aiFeâions comme 
des antipathies qui paraifTent furprenantes. 
II y en a qui nepcuventfouffrir les hom- 
mes , & qui fe paflîonnent tellement pour 
les femmes, quelles en recherchent conf- 
tamment la fociété, & au point de ne 
vouloir ni boire ni manger quand elles 
n'en voyent pas. 

U y avait un moineau à Beziers qui 
s'était tellement attaché à un chat, quils 
ne pouvaient exifter l'un fans l'autre. Ils 
dormaient enfemble; & chaque jour on 
les voyait jouer fans contrainte. Le chat 
mourut d'une chute d'un toit, & le moi- 
neau fe laifla mourir de faim. 

Une des plus aimables femmes de la 
cour de Louis XV avait un hibou qui 
fai&it partie de fa fociété; l'admettant! 
fg toiieue, à fon jeu^ & par-tout où elle 
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aîJaît. Elle lappellait fon perroquet de 
compagnie; & véritablement, affure-t-on^ 
il favait Tamufer & mériter fon afFeélion 
par fon attachement & par plufieurs gen* 
tillcfles qu'on n'a pas coutume d'attendre, 
de tels animaux. 

Qui ne connaît pas les rufes du renard ! 
On vient à bout de le priver ; mais , fans 
pouvoir jamais Me dépouiller de l'appétit 
dévorant qui le tourmente , fitôt qu'il ap- 
perçoit quelques volatiles & fur-tout des 
poules. C'eft alors qu'il faut obferver 
comme il porte fes yeux de toutes parts, 
pour s'affurer s'il n'eft point vu. Il jette 
un regard fur tous les endroits d'où il 
peut être appcrçu. Il va jufqu'à effacer 
avec fes pattes & fa queue les traces du 
fang qu'il a fait verfer, & jufqu'à prendre 
un air confterné lorfqu'on s'appcr^oit du 
dégât. 

t'araîgnée maçonne, fe fait en terre 
une loge qui a une "porte mobile , faite 
avec le plus grand art. M. l'Abbé de 
Sauvage voulut enfoncer une épingle fous 
la porte d'une de ces habitations : mais 
il y trouva une réfiftance qui l'étonna : 
ceuit l'araignée qui la retenait avec une 
force qui le furprit -detis un auffi petit 
animal: il ne fit qu'entr'ouvrir la porte, 
iHavit le corps renvcrfé, accrochée par 
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les jambes d'un côté aux parois *Ic f en- 
trée du trou , de l'autre à la toile qui re- 
couvrait le deffous de la porte : dans cette 
attitude qui augmentait fa force, Tarai- 
jnée tirait la porte à elle le plus qu elle 
pouvait, pendant que le Naturalifte tirait 
auflî defon côté. L'araignée, bien déter- 
minée à ne pas céder , ne lâcha prife qu'à 
' la dernière extrémité , qu'elle fe précipita 
tau fond de fon habitation. 

La plupart àes canards, pour ne pas 
ïaiffcr refroidir îew's œufs , lorfqu'ils font 
obligés d'aller manger, s'arrachent des 
jplumcs pour les couvrir & les tenir chau- 
<îcmcnt. 

Plutarquc rapporte, qu'une pîe, appar- 
tenant à un barbier de Rome , étonnait 
tous les paffans par fon habileté à ton- 
frefaire tout ce qu'elle entendait. Mais clic 
parut bien plus furprcnante , lorfqu'après 
wn filencé de quelques jours , pendant 
lefquels elle s'étudiait à répéter le fon de 
la trompette, elle le rendit fi parfaitement 
qu'on croyait entendre finflrument même. 

Si les bête? connaiflaient leur force, 
elles porteraient le défordre & la confu- 
fion de toutes part*;, & l'homme devien- 
drait la viélime de leur fureur. C'eft donc 
un grand bienfait du Créateur , que de 
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les avoir fubordonnces k rhommc.Il n'eft 
point d'animal plus fort que 1 éléphant, 
& iJ n'cn.eft point de plus docile aux vo- 
lontés de fon maître. On Je voit toujours 
chercher à lire dans fes yeux ce qu'il doit 
faire pour lui plaire. Chez le Mogol , où 
ces animaux fervent de bourreau pour 
lexécution des criminels , ils mettent en 
pièces fur le ohamp » ou ils font languie 
le patient, félon qu'il leur eft ordotlné. 
BufFon lui-même avance ce trait> & Ton 
connaît la précaution avec laquelle il cite 
les faits qui paraiflcnt fmguliers. 

Les campagnes offrent fouvent le fpec- 
tacle de chèvres que des vaches ont prifes 
en afFedion & qu'elles défendent contre la 
rage des loups. Elles les tiennent au milieu 
d'elles & leur font un rempart de leurs. 
cordes & de leur corps. 

On a vu un corbeau de la groffe et 
pece , fc déclarer le proteéleur d'un petit 
roitelet. Il le fuivait pour le défenite, & 
fitôt qu'on paraiffait vouloir l'attaquer, il 
courrait à la pourfuite des agrefleurs .& 
les iDrçaic à fe retirer. Le roitelet, en con- 
féquence,ne voulait plus abandon-oerfon 
protecteur , il montait fur lui ^ l'épluchait , 
& ne le quittait pas même la nuit. 

Prefque tous les Naturaliftes citent un 
Paon célèbre par les fcrviccs qu'il fa v ait 

D4 



Ç fo ) 

vendre à eclui quf favait apprivoifc. D luî 
^ apportait mille cbofes avec fon bec, lorf- 
qu'il «n recevait Tordre. II favait, a Taidc 
de fes pattes , ouvrir une porte & la fer- 
mer; &, ce qu'il y avait de plaifant, ceft 
qu'il aimait fmguiïerement à fe mirer. II 
hii arriva plus d^une fois , difent ces au« 
leurs, après avoir été témoin de la toiletta 
de fon maître , de mettre fon aigrette & 
fa tête dans la boîte à poudre ; mais après 
s'être regardé derechef au miroir , n*y 
trouvant pas fon courte , il la fecouait 
& il reparaiffait avec fes brillantes couleurs. 
Le corbeau eft très-fufceptiblc d'cdu- 
iKàtion. Il y en avait un fameux près de 
Rouen. U appellait hs poules les unes 
après les autres , en leur éparpillant du 
grain. Quand elles s'approchaient, il ne 
manquait pas de leur donner un coup de 
bec vigoureux qui les tuait furie champ* 
' Il n'y a paslong-tcmi qu'on voyait deux 
▼autours en Pologne, au château d'Oies- 
blo, ou naquit le fomeux J. Sobiesky , de- 
venu Roi; àlefquek, félon la tradition » 
étaient' du tems de ce Monarque. On 
les remarquait par la groffcur & par leur 
fierté ; ils avaient appris à traîner une ca- 
lèche; on avait grand jplaifir à les voir 
dans une grande allée de maronnicrs» 
fourrant avec la plus graijide célérité & 
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s'arrctant an moindre mot. Ils prenaient 
eh affeâion les petits oifeaux qui les ap-i 
procJiaient Ils battaient des ailes à la vue 
de leurs maîtres, & ils favaicnt fi bienfc 
garantir des chiens » après les leçons qu'on 
leur avait données, qu'ils finiffaient tous 
jours par les faire fuir* Bs déchiraient im* 
pitoyablement la première poule qu oa 
leur offrait, excepté celles de la bafle-cout 
qu'ils favaient connaître. 

Le coq cft peut-être le feul animal qui, 
n'écoutant que fon orgueil & fon inftind,. 
fc trace le plan qu il fuit , & ne veut ja- 
nvais s'en écarter. C'eft une horloge qu oa 
ne peut jamais déranger , chantant tou- 
jours à la même heure , & prétendant 
toujours être maître dans tous les lieux 
où il paraît. 

On rapporte , que la Condamine & Bouy 
gucr, dans le voyage qu'ils firent au Pé- 
rou, pour mefurcr un degré de l'équa* 
teur, eurent le plaifir de voir des finges 
leur donner la comédie. Ces animaux ré* 
pétèrent en leur préfence, tout ce que 
CCS Savans avaient fait dans leurs ^ obfcrr 
Tations. Ils les virent planter des fignaujç^ 
prendre la même pofture , faire le .mêmç 
i&QUvement que s'ils écrivaient ;; courir ^ 
une pendule, regarder les aftres avec dç? 
luûtttes>&c^. . :. .. 
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M. de Buffon dit avoir vu un Omtig* 
outan prcfenter fa main pour condwirc- 
les perfonnes qui vendent Je viriter,fc pro- 
mener gravement avec cMes , j'affeoir à 
table» déployer fa ferviette, s'effuyer lej 
lèvres , fe fer vir de la fourch^tc pour 
porter à fa bouche , Vetfer fut-méme fa 
boiffon dans un verr« > & le choquer lorf- 
qu'il y était invité! 

On a cité fouvent Thirondellc qui , fé- 
condée d^un grand nombre d'autres .cla- 
quemuraun moineau da«s fc nid dont il 
s'était emparé ; l'on a cite de. même le 
pivert qui , fc voyant pris dans \m picge, 
nppella taws les oifeaux de fon cfpèce* 
dont il put fe ^ faire cntendte, qui accou- 
furent & le délivrèrent. 

Plutarque, dans la vie de Caton le 
Cenfeur^ parle dune mule qui, ayant été 
long-tems employée à des travaux publics 
fut mifc en liberté, & qu*on laiffait paître 
là oiielle voulait. Mais cet animal, regret- 
tant en quelque forte d^ctrc mutile, ve- 
nait de lui-même, fe préfenter au trav*iil, 
Se marchait à la tête des autres^ bêtes de 
foriime, comme pour les exciter & les 
encourager; ce que le peuple vit avec 
tant de plaifir, qull ordonna que la mule 
ferait nourrie aux dépends du public 

Il çii fait mention , dan» les papieis 
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Anglais, d*une éducation finguliere don- 
née à des abeilles. M- Wildmann de Pli- 
mouth , s*eft préfenté à la fociété des arts 
avec trois effaims d'abeilles qu'il avait ap* 
portées avec lui, partie fur fon vifage, 
iiir fes épaules , & partie dans fcs pocher. 
II fit mettre les ruches de ces abeilles dans 
«ne falle voifine deraffemblce , puis donna 
un coup de fifflet ; à ce fignal, les mou- 
ches le quittèrent toutes , & allèrent dans 
leurs ruches; à un autre coup de fifflet, 
elles revinrent prendre leur pofte fur la 
perfonnc & dans les poches de leur maî- 
tre. Cet exercice fut réitéré plufieurs fois , 
fans qu'aucun des fpeûateurs ait reçu la 
moindre bleffure. La fociété d'agriculture , 
qui n'accorde de prix qu'à des découver- 
tes utiles, a cru devoir, pour la fingula- 
rite de la chofe , en donner un à M. 
Wildmann. 

Nous avons cru faire plaifir, en raf. 
fcmblant ces divers traits qui , en géné- 
ral, nous ont paru fort intéreflans. Mais, 
cependant, nous avons eu regret quelque- 
fois aux doutes que nous ne pouvions 
nous empêcher d'avoir fur le degré de 
confiance que plufieurs de ces citations 
méritaient, malgré' que nous les ayons 
puifées dans les auteurs les plus éctairés , 
les moins crédules» Au moins avons-no «s 
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toujours ctc tcès-éloign^s dç les attribuer 
à un degré de raifonqement auquel nous 
fommcs trcs-convaincus que les animaux 
ne peuvent point parvenir. 

C cft une des erreurs qui nous paraif- 
fcnt les plus étranges, que celle qui porte 
l'homme à ne voir qu'une légère nuance 
entre les bêtes & lui; à regarder même^ 
ainfi que le font quelques-uns , comme un 
devoir, une humilité louable, de fermer 
les yeux fur l'immcnfe diftancc qui 1 ca 
fépare. 

Il neft pas étonnant, dit IVL de Buf- 
fon , que l'homme, qui fe connaît fi peu 
lui-même, qui confondu fou vent fesfcn- 
fations & fes idées , qui diftingue fi peu 
le produit de fon amc de celui de fon 
cerveau , fe compare aux. animaux , & 
n'admette entr'eux & lui qu'une nuance 
dépendante d'un peu plus ou d'un peu 
moins de perfeâion dans les organes. U 
n^eft pa? étpnpant qu'il les faffe raifonncr, 
s'entendrp & fe déterminer comme Iui> 
& qu'il leur attribue , non-feulement les- , 
qualités qu'il a , mais encore celte qui lui 
manquent. ; Mais que Thomiçe s'examinç r 
.s'analjrfe às^approfondifle , jl reconnaîtra 
bientôt l^ nobJeffc de fon être , il fentira^ 
rexjftpnce;dc fon apie, il çcflcra de s avi- 
lir;^ iSç verra d'un coup^d'œii ^. la dii^iuiçç 
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infime que l'Etre Suprême a inife entre 
les bétes&lui/' 

^ Les Philofophes, qui fe tourmentent 
h définir l'inflinél, ne fongent pas, dit 
M. Bonnet, que pour y parvenir il 
faudrait pafler quelque tems. daiis la tcté 
d'un animal. Dire, en général,' que l'inf- 
tinâeft le réfukat de l'imprcffion de cer- 
tains objets fur la machine , de la machine 
fur l'ame , & de Tame fur la machine , c e(t 
fubftituer des termes un peu moins obf» 
curs à un terme très-obfcur ; mais l'idée 
ne fort point des ténèbres qui la cou>. 
vrent. Nous favons bien ce que rinftindk 
n'eft pas, & point du - tout ce qu'il eft. 
Il n'eft pas Yintelligcace , la rai/on. La 
brute n'a ni nos notions, hi nos idée^ 
moyennes ; c'cft qu'elle n'a pas nos fignes."^ 
On nous obfcrvera, peut-être , que nous 
avons dit cinlevant que les bêtes Tentent, 
comparent, jugent, réfléchiffent; mais en 
nous exprimant ^c la forte , nous ne 
croyons point avoir été en contradiâion 
avec ce que nous venons d'avancer ici. 
Nous ne nous fommes fervis de ces mots 
<{ue parce que. notre langue, manque de 
terwef, pr:Oprp^. à* rendre l'idée des Jeu* 
latjon5,.p]u plmot.des caufes qjui font ^gk 
fcs;inin(mu5c- i .m; , ./ /i y." '». • ^ rj -^ 
;.. :|1 ibut..cOAVOnîri quiî. cft pûustant jà» 
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das où robfervateur peut être dupe de 
fes propres yeux, relativement au degré 
de raifonnement qu'il doit accorder aux 
bêtes. Nous en eûmes un exemple Tété 
paflTé. 

Depuis bien des années, grand nombre 
d'hirondeUes regardent comme leur pro- 
priété les poutres du plancher au haut de 
la falle du manège de cette ville ; en con- 
féqucnce , chaque année elles y fabriquent 
& y confient leurs nids. Un jour on ap- 
pcrçut de ces oifcaux pendus par le cou au- 
déhors de plufieurs de ces nids. Ilparaif- 
fait que la colonie volatile venait de pu- 
nir des coupables par ce genre de fup- 
plice. Le fpedacle de ces pendus était 
réellement très-extraordinairé & excita Ja 
curiofitc de plufieurs perfonnes de la 
ville, du nombre defquelles nous fûmes. 
Des gens dignes de foi affuraicnt, q«t 
Ton avait vu beaucoup de mouvement 
parmi les hirondelles, au moment oùl^ 
malheureux fuppliciés paraiflatent avoir 
fubi leur fentence. Malgré le trait cité par 
divers Naturatiftes , & dont nom zvons 
parlé, du moineau chque-à>uiré par des 
hirondelles dans le nid qu'il àxrait cher- 
ché à leur tnlcver f ^ôM dôùiidni y 9^ 
avec quelque regret , de radè'd'ttiJtorilé 
févèfc qu^oja^aimait; à voir dans ce iait. 
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LW détacha un de ces nids fans en fé* 
parer le pendu , & nous/fumes fort éton- 
nés en voyant qu'il avait été étranglé par 
un crin qui faifait un parfait nœud cou- 
lant. Cependant, nous perdîmes le plaifir 
de trouver du merveilleux à la cfaofe, en 
conjeâurant que . le crin auquel ces oi« 
féaux étaient fufpendus avait fait partie 
des matériaux dont le nid était compofé ; 
& que le hafard avait laifTé , en dehors , 
ces nœux coulaus dont les deux extré- 
mités des bouts tenaient par un fort ci* 
ment» au. corps du nid.— Nous croyons 
que l'on voit un de ces nids dans le char- 
mant cabinet d'hiftoire-NaturelJe de M. le 
Colonel des Ruvines. Ce refpeélable ama- 
teur des curiofités de la Nature partagea 
nos doutes fur la caufe que Ion devait 
aŒgner à cette prétendue exécution de 
coupables. 
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DES VÉGÉTAUX. 

%3elon Boerhaave , Ion entend par 
végétaux ou plantes un corps organifc, 
compofé de vaiffcaux & de liqueurs , qui 
a une racine ou une partie par laquelle il 
s'attache à un autre corps , & particuliè- 
rement à la terre , d où il tire pour lor* ' 
dinaire, ia fubfifîance ou fon aecroiife- 
snent. 

Mais quelle eft la nature de lorgani- 
fation des végétaux? Ecoutons fur ce fu- 
jctM. Bonnet, qu'on ne peut citer fans 
obtenif l'approbation de fcs letfteurs. 

Nous ne découvrons dans la plante, 
dit-il, aucun figne de fentiment. Tout 
nous y paraît purement mécanique. Sa 
vie nous fcmble moins une vie qu'une 
fimple durée. Ndus cultivons une plante 
ou nous'fci détruifons,. fans éprouver rien 
de feœblable à ce que nous éprouvons 
lorfque nous foignons un animal ou que 
nous le faifons périr. Nous voyons la plante 
naître, croître , fleurir & frudifier , comme 
nous voyons Taiguille d'une horloge par- 
courir* d'un mouvement infenfiblç tous 
les points du cadran. 

Non-feulement la plante nous paraît 
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inanimcc , epnfidcrce cxtcrieurement oti 
dans ]a fuite de fes adlions ; mais elle nous 
le paraît encore , confidcrce intérieure» 
ment ou dans fa ftrudure. L'Anatomie la 
plus fine & la plus recherchée ne nous y- 
découvre aucun organe qu'on puiffe dire 
uialogue à ceux qui font le fiege du fen* 
timent dans ranimai. 

Ce font ces diiFérentes confidcrationà 
qui pourraient porter à regarder le fea^ 
tiracnt ou Torgane du fentiment, comme 
un caradlcre propre à diftinguer le végé- 
tal de ranimai. Mais il y a lieu encore 
de nous défier de la bonté de ce carao- 
tcre. Nous l'avons obfcrvé ; tout eft gra- 
dué ou nuancé dans la nature ; nous ne 
pouvons donc fixer le point précis où 
commence le fentiment ; il fe pourrait 
qu il s'étendit jufqu aux plantes , du moins 
jufqu a celles qui font les plus voifines des 
animaux. Approfondiffons ceci un peu 
plus. 

Le fentiment eft cette impreflîon agréa- 
ble ou défagréable que certains objets pro-. 
duifcnt fur un être prganifé & animée 
en vertu de laquelle il recherche les uns 
& fuit les autres. Nous jugeons de l'exif- 
tcnce du fentiment dans un être organifé., 
foit par la conformité ou Tanalogie de fes 
organes avec les nôtres, foit par la coi> 
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formlté 6\i Tanalogie que nous remar- 
quons entre les mouvemcns qu'il fe donne 
dans certaines circonftances , & ceux que 
nous nous donnerions fi nous étions pla- 
cés dans les mêmes circonftanccs. La pre- 
mière manière de juger eft affez fùrc : il 
cft très-probable qu'un être organifé qui 
a des yeux, des oreilles, un nez, cft 
doué des mêmes fcntimens que ces fens 
excitent chez nous. La féconde manière 
de juger paraît moins fûre ou moins 
exempte d'équivoque , parce qu'il nous 
arrive fouvent de tranfportcr aux autres 
êtres des fcntimens qui nous font propres. 

Cependant, lorfque nous voyons un 
torps organifé dont la ftrudiïre n'a au- 
cun rapport avec la nôtre-, & dans lequel 
nous ne découvrons pas même les organes 
dts fens , fe contrader ayec une extrême 
promptitude à l'attouchement de quelque 
corps , fe diriger vers la lumière , étendre 
de longs bras pour faifir les infe^ftes qui 
|iaffent auprès de lui, porter ces infeâes 
prçs d'une ouverture placée à fa partie 
antérieure ; lors , dis-jc , que nous voyons 
tout cela , nou5 n'béfitons guère» à ranger 
ce corps au nombre des corps animés , & 
ce jugement eft très-naturel. 

Retranchons à ce corps fcs long» bras; 
réduifonsJç à ne faire que fe refferrcr& 
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setendre : il n'en fera pas moins un anî- 
mal ; mais les fignes par ]cfquels il nous 
roanifcftcra ce qu'il eft feront moins nom* 
breux & plus équivoques. 

OtonsJui encore la faculté de fe rcf- 
fcrrcr & de s étendre , ou du moins ne lui 
laiflTons qu'un mouvement prefqu'infen- 
fible; le fond de fon être n'en fera pas 
changé , mais il deviendra plus obfcur 
pour nous. Tel eft , à peu-près , Tétat OÙ 
fc trouvent les plus petites portions d'un 
polype , avant qu'elles aient commence 
à reprendre une tête.. Quelqu'un qui les 
verrait alors méconnaîtrait, fans doute, 
leur véritable nature. 

Ne feràit-€c point là le cas des plantes ? 
& ce philofophe qui les définiffait des ani* 
maux enracinés , n'aurait-il point dit une 
chpfetrcs-raifonmableTNops layons déjà 
remarqué, l'exprcffion du fentimcnt eft 
relative aux organes qui la manifeftent. 
Les plantes font dans une entière impuif- 
fance de nous faire connaître leur fenti- 
ment; ce fentiment eft extrêmement fai- 
ble, peut-être fans volonté & fans dcfir, 
puifque Timpuiffance où elles font de nous 
le manifeftcr provient de leur organifa* 
tion , & qu'il' y a lieu de penfcr que le 
degré de perfedion fpirituelle répond au 
degré de perfc(îtion corporelle. 
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Quoiqu'il enfoit, en privant les plan- 
tes de fenriment, nous faifons faire un 
faut à la nature, fans en afTigner derai- 
fon ; nous voyons le fcntiment décroître de 
ITiomme à l'ortie ou à la moule , & nous 
Jious perfuadons qu'il s'arréte-Jà, en re- 
gardant ces derniers animaux comme W 
nioms parfaits. Mais il y a peut-être bled 
des degrés entre le fentiraent de la moule 
& celui de la plante. II y en a peut-être 
encore davantage entre la plante la plu 
ienfible & celle ^lui l'cft le nioins. Lei 
gradations que nous obfervons par-tou 
devraient nous perfuader cette phiioW 
phie : le nouveau degré de beauté qu'elIt^ 
paraît ajouter au fyftème du monde & le 
plaifir qu'il y a à multiplier les êtres fenJ 
tans devraient encore contribuer à nous 
la faire admettre. J'avouerai donc volon- 
tiers, que cette philofophie cft fort de 
mon goût. J'aime à me perfuader que ces 
fleurs qui parent nos campagnes & do$ 
jardins d'un éclat toujours nouveau,- ces 
arbres fruitier» dont les fruits aflèdcnt f» 
agréablement nos yeux & notre palais; 
ces arbres majeftueux qui compofent ces 
vaftes forets que les tems femblent avoir 
rcfpedees, font autant d'êtres fentans qui 
goûtent à leur manière, le^ douceurs de 
i cxiltencc. 
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M^Bonnct finit , au rcftc, par obfer- 
vcr, qu'il na pas prétendu prouver que 
les plantes font fenfibles, mais qu'il a 
voulu montrer qu'il n*eft pas prouvé quel- 
les ne le font point. 

Nous allons palier à la citation de quelr 
qucs-unes des plantes qui ôffreat des fui- 
gularitcs.à robfervatcur. 

Il efl des fleurs qui ne s'ouvrent qu'à 
certaines heures du jour, d'autres nés ou« 
vrent qu'à certaines heures de la nuit* 
Cela cft allez confiant dans chaque efpece» 
Les convolvulus s'ouvrent le matin & fc 
ferment le foir : les mauves ne s'ouvrent 
que vers les dix à onze heures du matin. 
La belle-de-nuit, les Géranium triftes , &c. 
ne s'ouvrent que le foir. C'efl ce qui a 
fait imaginer à Linnée fon ingénieufe hor- 
loge botanique, qui confifte dans un at 
femblage de plantes , dont les fleurs s'ou- 
vrent & fe ferment à des heures à peu- 
près réglées. 

La plante qui paraît occuper l'échelon 
le plus bas des végétaux eft le byflTus, 
daas lequel on ne découvre ni racines, 
ni feuilles , ni fleurs ,. ni graines , & qui a« 
fe montre que fous la forme de filets très- 
déliés, tantôt fimples, tantôt ramifiés, & 
fcuvent articulés. La tremelle appartient à 
ce genre« £Ue ae reiTembk pas mal à um 
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gros fil. On voit de ces fils entrelaces les 
uns dans les autres , en manière de groupe 
cii de pelotons. Ils font gélatineux &par 
confcquentd'une flexibilité extrême.Quellc 
n'cft point la furprife de l'obfervatcur, 
lorfque contemplant ces fils, il les voit fc 
donner les plus grands mouvemens , faire 
cjfFort pour fe défentrelacer , fe plier & 
replier de mille manières , vibrer comme 
une pendule , chaQger continuellement 
leurs apparences , fe débarraffei' enfin & 
$ échapper avec vîtefle par difîérens cô- 
tés , s'arrêter enfui te , rcjrograder, puis 
reprendre leur courfe progreffivc. 

Les MoififTures font une des parties les 
plus intéreflantes de la Botanique ; vues 
au microfcope, elles nous repréfcntent une 
efpece de prairie, d'où fortent des herbes 
& des fleurs, les unes feulement en bou- 
ton , d'autres toutes épanouies , & d'au- 
tres fanées , dont chacune a fa racine , Ù 
tige , & toutes les autres parties qui font 
propres aux plantes. M. Bradley a ob- 
fervé avec grand foin la moififfure qui fe 
formait dans un melon. Il a trouve que 
la végétation de ces petites plantes fc fai- 
fait extrêmement vite. Chaque plante a 
une quantité de femences qui ne paraif- 
fent pas être trois heures à jctter racine; 
^& dans fix heures de plus , la plaixte eft 
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dans fon état de maturité, & les femcn^ 
ces prêtes à en tomber* 

Le Baobab cft un arbre monflrueux 
qui croît au Sénégal. Selon Ray, on en 
a mefuré qu^ dix-fept hommes avaient 
bien de la peine à embrafTer. Ses premiè- 
res branches s étendent prefqu'horifonta- 
lement , deviennent très-groffes, plient fous 
leur propre poids , touchent terre , y pren- 
nent racine. De forte que d'un feul Bao- 
bab naît une forêt au bout de quelques 
frecles. Ses fleurs font énormes. C'eft l'ar* 
bre qui vit le plus long-tems. Selon le 
calcul de célèbres Naturaliftes , un bao^ 
bab qui a vingt-cinq pieds de diamètre a 
déjà vécu trois mille fcpt cents cinquante 
ans, & doit vivre & groflîr infiniment 
âu-delà.On cite cependant des arbres d'une 
groflfeur plus prodigieufc encore ; mais en 
les regardant comme des monftres , & ne 
faifant point, comme le baobab, une ef- 
pece particulière. Uon dit quil y en a 
un au-Bréfil qui a cent vingt pieds de 
toun II eft fait mention, dans les demie- 
reshiftoires de la Chine, d'un arbre qui 
5*appelle Sïennïch , c'eft-à-dire , arbre de 
mille ans. Il eftfivafte, qu'une feule de 
fes branches peut mettre à couvert deux 
cents moutons. Un autre arbre de la Pro- 
vince de Ghékiang a ptès de quatre cents 
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|ùeds de circonférence.— L'on connaît le 
fameux châtaignier dont parlent Kirchcr 
dans fa Chine Illuftrée & M. Brydont 
dans fon voyage de Sicile à Naples. Cent 
cavaliers , dit-on , peuvent être à lombre 
fous fon feuillage, & un troupeau dcmou* 
tons être parqués dans Tintcrieur de fon 
ccorce. 

L'fliftolre des polipes d*eau douce nous 
préfente des phénomènes difficiles à croire. 
99 Regardez, dit M. Bonnet, dansccruit 
fcau, dont le fonds eft couvert de débris 
de plantes ; prenez une loupe : que ck 
couvrez-vous fur ces débris? De très-joh 
bouquets dont toutes les fleurs font en 
cloche. Chaque cloche eft portée par une 
petite tige qui s'implante dans une tige 
commune. • . . Voilà une cloche quifcci 
détache d'elle-même du bouquet,, & qui 
va en nageant, fe fixer à quelque appui: 
fuivez*la. Un court pédicule part de fon 
cxtiêmité^& c'eft par le bout de ce pédi- 
cule qu'elle s'attache. Il fe prolonge & 

devient une petite tige 0^ 

bien, chaque clothe eft un animal, c'eft 
un polipe , c'eft un de ces animaux étran- 
ges placés (comme le dit l'illuftre Natu- 
Talifte que nous fommes flattés de citer 
ibuvent^ fur les frontières d'un autre uni* 

yen 
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vers qui aura un jour fes Colombs & (e& 
Vcfpuces. (i) 

Tout le monde connaît ]a propriété 
fmguliere de la fenfitive dont les feuille» 
fe flctriflcnt auflî-tôt qu on les touche, & 
quelques momens après qu'on les a quit- 
tées reprennent leur première vigueur. 
Lorfquc le foleil fe couche , elle femble 
fur-tout fc deffccher comme fi elle était 
morte ; au retour du foleil , t lie reprend 
fon état naturel. L'arrivée fubite d un gros 
nuage , un tems orageux , une éclipfe de 
foleil la font tomber dans un état de re- 
cueillement que certains Botaniftes ont 
regardé comme une efpèce de fommeil. 

(l) Les Naturalises qui ont refté lon.g*tems 

' indécis (i le polype devait être regardé comme 

une plante ou comme un animal, font aujour» 

d*hui aflez d'accord pour le clafler parmi les 

animaux, y^ La fable était reftée trop au-deffous 

I » de la réalité avec fa Fameufe hydre de Lerne. 

; D Les têtes de cette hydre , féparées du tronc, 

l 33 ne reproduiraient pas autant d*hydres. Un Pa» 

33 lype, refendu en fix ou fept portions, d&- 

;33 Tient une hydre à fix ou fept têtes. Réfendez 

33 chaque tête, vous aurez bientôt une hydre à 

33 quatorze têtes , qui fe nourrira par quatorze 

33 bouches. Abattez toutes ces têtes , il en rc* 

33 naîtra d'autres à leur place , & les têtes abafe- 

33 tues produiront autant de polypes , dont vous 

33 ferez, (î vous voulez, de nouvelles hydres. 

Tome Jl E 
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Depuis quelques années , les Anglais 
ont reçu du fond des terres , en Tranfil- 
-vanie, une plante qui y croît fur le bord 
des. eaux, & à laquelle ils ont donné le 
nom de Tipitivtiche. Les Français l'ap- 
pellent Attrape-mouche , parce que dès 
qu'une mouche vient à fe pofer fur une 
.des feuilles de cette plante , la feuille 
s'agglomère & enferme fi promptement Je 
petit animal qu'il ne peut pas s'échapper, 
que même parfois il y eft ccrafé. 

Depuis quelques années, Ton a décou- 
vert, dit-on, une plante qui vit en l'ai: 
& périt lorfqu'ellc eft fixée fur quclqut 
corps. 



,> Mais roîcî ce que la Fable clIc-méme n'ein 
9) pas ofé inventer : rapprochez de leur tronc le! 
n têtes abattues, elles s'y réuniront, & vou! 
55 rendrez au polyp^ ia tête ; vous pouvez en- 
j5 core , fi la fantaifie. vous en prend , lui don- 
5, ner la tête d'un autre polype; il s'en acconi' 
35 modéra comme de la Cenne propre. Qiie & 
55 rai-je encore I II n'eft point de prodige qu'or 
55 n'enfante avec le polype; mais les merveii 
55 les, à force de fe multiplier, ne font prefqu 
55 plus des merveilles. On peut introduire pa 
.5, fa queue , un polype dans le corps d'un autr 
5, polype. Les deux individus s'unifTent, leur 
» têtes fe greffent , 6c ce polype, d'abord dot 
55 ble, devient un polype unique 1 quimangcJ 
5» croit & multiplie. • • • '' | 

I 
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DES MINERAUX.! 



O 



N fc fert ordinairement de ce mot 
pour défigner en général toutes les fubf- 
tances qui fc trouvent dans îe fein de 
la terre , comme les pierres , les terres , 
les métaux, les fels , &c. 

La fcience qui s'occupe de ces ob- 
jets s'appelle Minéralogie , & le champ 
de fcs études cft très-vaftc, fes bran- 
ches très- étendues. Elle confidére les 
différentes révolutions qui font arrivées 
à notre globe ; elle en fuit les traces 
dans une antiquité fouvent fi reculée 
qu'aucun monument hiflorique ne nous 
en a confervé le fouvenir ; elle examine 
quels ont pu être ces evénemens furprc- 
nans par lefquels tant de corps apparte- 
nant originairement à la mer ont été 
tranfportés dans les entrailles de la terre ; 
elle pcfe les caufes qui ont déplacé tant 
de corps du régne animal & du règne 
végétal pour les donner au règne mi- 
neral ; elle médite fur la formation des 
montagnes , fur la génération des rochers, 
àçs métaux, &c. &c. 

Par la grandeur & la multiplicité des 
objets qu'embraife la Minéralogie on 

E 2 
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fcnt qu elle ne peut être que très-cllfficik 
à acquérir. C'cft dans le grand livre df 
la nature que doit lire celui qui s'y livre 
c'cft en defcendant dans les profondeur 
de la terre pour épier fcs travaux mil 
térieux; «'eft en graviflant contre le foro- 
met des montagnes cfcarpees; c'eft en 
parcourant différentes contrées qu'il par- 
viendra à arracher à la nature quelques- 
uns des fecrets qu'elle dérobe à no« re- 
gards. Mais pour atteindre à ces con- 
naiflances il faut des notions prclimi* 
naires , il faut des yeux faits pour von 
avec précifion ; il faut avoir rccoun 
aux analifcs & aux expériences de fc 
chimie qui feules peuvent guider dam 
ce labyrinthe. Ceft particulièrement en 
Allemagne & en Suède que la Minera^ 
logie a été cultivée avec le plus de ÎOW' 
Un des points les plus intéreffans de 
cette fcience eft la recherche de la géné- 
ration des objets qui la concernent. Far 
exemple comment le forment les min^^; 
Quelques auteurs croient que les ni^ 
taux & les mines qui font dans les G^ous 
ont été créés dès le commencement du j 
monde ; d'autres au contraire croyent avec | 
plus de raifon que la nature forme en- 1 
core journellement des métaux , ce qu eJ|^ 
fait en unifiant enfemble les parties ék" 
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mentaîres qui doivent entrer dans leur 
compofition. Ses deux plus grands agens , 
dans cette opération, font la chaleur Se 
Teau. En effet, fans adopter les idées 
chimériques d'un feu placé au centre de 
notre globe , il eft confiant , d'après les ob- 
fervations des IVIinéralogiftcs, qu'il règne 
toujours un air chaud dans les lieux pro- 
fonds de la terre , tels que font les fou- 
terrains des mines. 

L'état dans lequel les métaux fe ren- 
contrent le plus ordinairement eft celui 
de mines , c'eft-à-dire de combinaifon , 
foi t avec le foufre,*foit avec l'arfenic , 
& fouvent avec ces deux fubftances à 
la fois. 

La dureté & la malléabilité des métaux 
font affez différentes ; en voici l'ordre , 
l", le fer , 2'. le cuivre, 3*^. l'argent, 
4*. l'or, f^. l'étam, 6®. le plomb. 

Leur pefanteur fpécifique n'eft pas plus 
conftante que leur dureté : par exemple, 
un pied cubique d'étain pèfe 532 livres; 
celui de fer f76, celui de cuivre 64S , 
celui d'argent 744, celui de plomb 82.87 
& enfin celui de l'or 1368 livres. 

Les Alchimiftes comptaient fept mé- 
taux & croyaient que chacun d'eipc 
était fous l'influence d'une des planè- 
tes j ccft ce qui les faifait appeller en 

Es 
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termes mifWrieux , For , folcil ; tarant , 
•lune; le cuivre^ Venus; le fer ^ Mars; 
rùain^ Jupiter; \^ plomb, Saturne ; le 
vif-argent , Mercure. 

Plufieurs Auteurs anciens font men- 
tion dans leurs ouvrages de diffërentc» 
mines que nous ne comiaiffbns plus. Par 
exemple la France, où, de nos jours, 
elles feraient aflurcment de grand fecours, 
en comptait jadis de très-riches* Vrai- 
femblablemen^ la plupart de ces mines 
cxiftent encore; mais la fiircur des guer- 
res , la barbarie , & la réyplution des tems 
en ont effacé jufqu à la trace. Il ferait 
fligne d'un favant de s'occuper dans les 
Auteurs anciens de la recherche de tout 
ce qui peut être relatif aux mines des 
«pays que nous connaiffbns ; il eft k pré- 
fumer qu'après une înfpedion étudiée 
des lieux on viendrait à bout de faire des 
découvertes heureufes qui procureraient 
d'immenfes richeffes i la nation chez la- 
' quelle elles auraient lieu. 

Un objet encore qui mérite toute l'at- 
tention du Miiiéralogifte c'eft la quan- 
tité prodigieufe de corps étrangers à la 
terre , organifés & devenus foffilcs. Ce 
qu'il y a fur-tout de frappant c'eft l'énorme 
quantité de coquilles & de corps marins 
dont on rencontre des couches & des 
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amas îmracnfcs dans toutes les pnrtîcs du 
monde habité. Par quel événement, par 
quelle combinajfon , par quel hafard fe 
trouvent-elles réunies de la même cfpccc 
en une quantité fi prodigieufe , ainfi que 
nos montagnes nous les préfentent ? - 

On a remarqué que hs foflîles marins 
qui fe trouvent dans nos pays n'ont leur 
analogue vivant que dans les mers des 
Indes & des pays chauds. Quelques indi- 
vidus qui font de tous les pays & que 
Ton trouve avec ces fofliles ne détruifent 
point cette obfervation générale,— Que 
penfer de tous ces corps marins renfer- 
més en certains endroits dans 'la terre? 
Il fout abfolument convenir qu'autrefois 
CCS lieux ont fervi de lit à la mer. 

Les vraies pétrifications font les fubf- 
tances foit animales, foit végétales, qui 
ont été pénétrées & imbibées du fuc 
pierreux qui eft venu remplacer les prin- 
cipes dont ces corps étaient originaircr 
nient compofésjfans changer leur ftrudture 
& leur tiffu. L'on voit fouvent dans les 
cabinets des curieux des pierres que Ton 
Veut faire paflTcr pour des pétrifications , 
& qui ne font réellement redevables de 
leur figure qu'à des eflFets du hazard. 

Quelques naturaliftes ont été trèç- 
curieux de favoir combien la nature cx^i- 
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.ployait de tcms à la pctrificatioû. Ûcm- 
pcrcur François I fit tirer du Danube 
un pilotis qui avait fervi à un pont que 
Trajan avait fait bâtir fur ce fleuve en 
Servie, & qu'il préfumait devoir être pétri- 
fié ; il s'eft trouvé que la pétrification 
ne s'eft avancée que de trois quarts de 
pouce dans Tefpace de quinze cents ans. 

Lorfqu^on fit la fouille des fondemens 
de la ville de Québec en Canada on 
trouva dans les derniers lits qu'on creufa 
un fauvage pétrifié. Quoique l'on naît 
eu aucune anecdote du temps où cet 
liomme fut enfeveli fous ces ruines , tou' 
jours eft-il vrai que fon carquois & fes ! 
flèches étaient encore bien confervés, — 
En 1695 on déterra près de Tonna en 
Turinge un fquelette entier dcléphant, 
avec quatre dents molaires & deux dc- 
fenfes, chacune de huit pieds de longueur; 
Quelque tems avant cette époque Ion 
avait trouvé dans les mines de ce pays 
le fquelette pétrifié d'un crocodile. 

Voici encore une autre anecdote éga- 
lement curieufe & arrivée au commen- 
cement de ce fiécle : Jean Munta, Curé 
de Slaegarb en Scanie & plufieurs de fes 
paroiffiens , qui voulaient tirer de la tourbe 
d'un terrein marécageux defTéché , trou- 
ycrcnt, à quelques pieds de profondeur. 
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dans la terre, un chariot entier avee les 
fquclettes des chevaux & du châretier. 
On préfumé qu'il y a eu autrefois un lac 
en ce même endroit, & que le châretier 
voulant y paffer fur la glace y a proba- 
blement péri. 

Il y a des exemples auflî frappans 
dobjets non dénaturés trouvés dans un 
état de pétrification à différentes profon- 
deuïs de la terre. L'on peut citer une foret 
entière , découverte il y a environ un 
demi-fièclc , dans les marais du Comté de 
Lancaftre en Angleterre : les arbres sy 
trouvent couchés l'un auprès de l'autre, 
& étendus fous une terre molle, fpon- 
gieufe & noire , à la profondeur de trois 
pieds ou environ. Ces arbres font la plu- 
part entiers ou flétris de coups de ha- 
che; & ils font aujBî- noirs & aufïî durs 
que l'ébcne. On cft porté à croire que 
cette forêt fouterraine a été enfcvelie du 
tems que les Romains conquirent l'Italie. 
En 1754, ^^^ ?^"^ ^" ^^^^ fouillant parmi 
CCS arbres , trouvèrent un cadavre humain 
trcs-bien confervé : fes habits , qui étaient 
auffi entiers que le corps , ont fait juger 
que c'était quelque voyageur qui , en pat 
fant par ce marais , y a été englouti ; & 
l'on eftime que l'accident eft arrivé il y 
a un fiecle & demi. 
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En 1^68 , on découvrit, en crcufant 
les fondations des nouveaux mûrs de 
Nanci , un chêne d'environ cinquante 
pieds de longueur fur cinq de diamètre: 
ce chêne était entièrement de couleni 
d'ébene, néanmoins très-fain , à l'excep- 
tion de quelques nœuds qui fe trouvaient 
changés en une efpece de charbon foflilc. 

Il y a deux ou trois années. Ion trouva 
une tortue pétrifiée , à la profondeur d'une 
quarantaine de pieds , au milieu dune 
carrière de grès à bâtir , à Criffier , village 
à une lieue de Laufanne. 




De la pierrb philosophau. 



O. 



'n. entend par pierre philofophale le 
prétendu fecrct d un élixir qui doit gué- 
rir de tous les maux , donner même l'im* 
mortalité, & enfcigner à faire la poudrj? 
de projedlion y dont quelques grains chan- 
gent en or une grande quantité de quel- 
que métal que ce fbit. 

Nous fommes trop éclairés aujourd'hui, 
pour qu'il faille s'occuper à prouver Tab- 
furdité d'une telle recherche. Mais il fut 
un tcms où elle avait enchaîné la crédu- 
lité d'un grand nombre de perfonnes d'ail- 
leurs de grand fens & très-inftruites; il 
eft encore, de nos jours, de ces amis du 
aierveilleux qui s'efforcent à faire parta- 
ger leurs opinions. Il eft auffi encore des 
impofteurs qui s'occupent fans ccffc à 
chercher des dupes. Il eft donc de quel- 
qu utilité , dans une éducation foignéc, de 
îie pas ignorer complètement l'hiftoire de 
cette erreur fi ancienne & fi célèbre ; & il 
eft toujours important de favoir fe défier 
de ladreflè avec laquelle ces impofteurs 
exercent leur coupable tadlique. 

Nous obfcrvcrons d'abord que les 
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Adeptes (i) s'ctant toujours enveloppes 
dVxpreffions obfcures , myftcrieufcs , que 
n ayant eu pour guide & fouticn dans 
leurs recherches que leur ignorance ou 
leur mauvaife foi, il ne fiaut. point s'atten- 
dre à trouver dans la fcience de TAlchy- 
mie (a) cette marche, ces lumières, ces 
-progrès qui peuvent fc remarquer dans 



(i) C'eft le nom qu*oa donnaîc jadfs à ceux 
qui s'occupaient de Tart de transformer les mé« 
taux en or, & de la recherche d'un remède 
univcrfcl. 

(2) Les antiquaires ne conviennent pas en* 
tr'eux de l'origine ni de l'ancienneté de TAU 
chymie. Si l'on en croit quelques hifloires fabu- 
leures,elle était connue dès le tems de Noé. Elles 
font v^nir le mot Chymîe de Chamie , terre de 
Chan.— 11 y en a même qui ont prétends qu'A- 
dam Tavait de l'AIchymie. 

La toifon d'or, qui occafionna le voyage des 
Argonautes, était, félon quelques-uns, un livre 
écrit fur des peaux , lequel enfeignait l'art de 
faire de l'or. 

L'Alchymifte eft maltraité dans la plupart des 
livres de Chymie ; cependant , l'on doit ranger 
en deux clalfes ceux auxquels on donne ce nom; 
en Alchymiftes vrais & en Alchymiftes faux^ Les 
premiers font ceux qui , ayant de profondes 
connaiflances dans la Chymie 9 pouflent pius 
loin leurs recherches, en travaillant , par prin- 
cipes & méthodiquement , à des combinaifons 
curieufes & utiles , par Icfquelles on imite les 



( 109 ) 
f hiftôîrc des arts & des fcîcnces , - qui ont 
eu un but réel , utile ou agréable. L'on - 
doit donc renoncer à lefpoir d'obtenir 
une notion un peu cjaire de cette fcience 
chimérique. 

Pour nous faire une idée du jargon 
des plus célèbres entre ces Âlchymiftes , 
jcttons les yeux fur l'extrait fui van t, pris 
dans les écrits de Riplce , un des Adeptes 
les plus fameux. » Les philofophes, dit-il , 
fe fervent de divers noms ; par-là ils ca- 
chent leur fcience à ceux qui en font in- 
dignes. Notre pierre eft une madère uni- 
que. Il y a une fubftance qui porte le nom 
d'un des fept jours; elle paraît vile, mais 
on en retire une humeur vaporeufe qu'on 
nomme le fang du lion verd ; de ce fang 
Ion forme l'eau appellée blanc d'œuf , eau 
de vie, la rofée de Mai. Cette eau donne 
une terre appellée foufre vif, chaux du 
corps du foleil, coque d'œuf, cerufe, ar- 
fcnic. L'eau contient l'air , la terre renferme 
le feu; l'un & l'autre fe pourriffent enfem- 



oufrages de la nature. Les féconds font ceux 
<]ui, Tans faroir bien la Chymie ordinaire» qui 
^ême fans en avoir de teinture , fe jettent dans 
f Alchymie fans méthode & fans principes , & 
ont pour but dés recherches de chofes fuma- 
l^^tU^Si t^llc» quç la pierre philoCophale. 
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Sle , & Ton peut en (ép2jer les clciiicn& 
par la diftillation & Textrac^on. Mais pour 
former le grand élixir , il fuffît de fcparcr 
Feau de la terre , de calciner cette der- 
nière, de redifier Teau en la faifantcir-| 
culer, de la rejoindre -cnfuite à la terre.... I 
Le deffcin des pbilofophes eft cTimitcrla , 
nature ; ils ont voulu former en peu de 
tems ce qu^elIe donne en plufieurs an- 
nées. Pour faire l'or & l'argent, ils ont 
pris une terre rouge & une terre blan- 
che; ils les joignent jufqu*à-ce qu'elles 
foient fixes & fufibles. L'or n'eft qu'une 
terre rouge, unie à un mercure rouge: 
l'argent eft une terre blanche, incorporée 
à un mercure blanc. On doit fixer ces 
mercures dans leur terre , jufqu'à-ce qu iN 
foutiennent toutes fortes d'épreuves. Il 
faut qu'un peu de cette compofition puiffc 
teindre une grande quantité de quelque 
métal que ce foit Plufieurs s'ima- 
ginent que la matière de la pierre eft 
dans les excrémens ; ils fe fondent fur les 
philofophes , qui difent qu'elle fe préfente 
fous une forme défagréable, qu'elle eft 
en tous lieux, qu'elle prend naiflance en- 
tre deux montagnes ^ qu'on la foule aux 
pieds, qu'elle vient de mâle, de femelle; 
ttiais ils fe trompent. Les philofophes nous 
Z^pprenncnt eux-mêmes, que ceft dans les 
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matières fécaks qu'il faut chercher h 
pierre*'. . . . 

Voilà la manière , & peut-être la plus 
fimple , la plus claire dont s'expriment la 
plupart des auteurs qui ont écrit en fa- 
veur du grand œuvre , dont la fcience eft 
dcpoféc dans cinq ou fix mille traités, 
defqucls Borcl & l'Abbé Lenglet Dufre- 
noy ent eu le courage affez mal employé 
dç dreflcr la longue lifte, (i) 

On affura au fameux Hombcrg que 
de la matière fécale on pouvait tirer une 
huile blainche , capable de convertir le 
mercure en argent. Cet habile, homme 
loua les ventres de quatre porte-faix, 
les nourrit pendant quatre mois , 'pour 
avoir une matière louable qu'on fit cuire 
& recuire pendant un an; il finit par ne 
trouver qu'une allumette philofophiquç, 
connue fous le nom de phofphore <Ic 
Homberg. Il raconte lui-même fon hif- 
toire dans les Mémoires de f Académie 
des fciences , année 1711. 

(i) Le premier auteur qui a parlé de faire de 
1 or eft Zozime , qui vivait vers le commence'. 
ment du cinquième fiecle. Il a écrit en grec, 
«îus le titre : de tort divin de faire de Vor 6? 
^^ ^argent. Ce manufcrit fe voyait^^ il y a queU 
5"c« années , dans la Bibliothèque du Roi à 
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. La fbclété des frères de la Rofe-croîx 
eft imaginaire, mais elle n'en cft pas moins 
célèbre par les fauffcs conjcdurcs quelle 
a fait naître. 

Ce fut en l6io qu'on commença à 
entendre parler de cette focicté chiméri- 
que, dont on n*a découvert ni traces ni 
vertiges. Cependant, le nom de frère de 
la Rofe-Croix eft refté aux difciplcs de 
Paracelfe , (2) aux Alchymiftcs & aux 
autres gens de cet ordre, ^ui- ont formé 
un corps affez nombreux , & dont on a 
appelle le fyftême Théofophie. 

Les Thcofophes, en général-, étaient 
des gens qui fe livraient au délire d une 

(2) Paîacclfe,nc à Enfilden, dans le can- 
ton deSchveitz, a' obtenu, par fcs vraies con- 
haiflainccs en Médecine & fon pcachani ex- 
trême au merveilleux, une réputation dofitu 
y a peu d'exemples. Malgré qu'il dife , quelque 
part dam Tes ouvrages, qu'on ne peut obte- 
nir que de Dieu la poudre de projedtion & w 
fecret du remède univerfel ; il répète cent au- 
tres fois, que lui-même a fait cette découverte ♦ 
que d^autres peuvent la faire. Son amour-pro; 
prc était exceffif. Depuis la chaire, où il enlci- 
gnait la médecine àBâle, il s'écriait : Sachez, 
Médecins , que mon bonnet eft plus favant que 
vous, que ma barbe a plus d'expérience quo 
▼08 Académies.-. Grecs , Latins j Français 1 ^^ 
liens , je ferai votre Roi* 
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philofophic cxaltcc. Ils regardaient en pîtié 
la raifon humaine; ils fc prétendaient celai- 
rés par un principe intérieur, furnaturel 
& divin , qui brillait en eux & s'éteignait 
par intervalles f qui les élevait aux con- 
naiffanccs les plus fublimcs lorfqu'il agit 
fait, ou qui les laifTait tomber dans Tctat 
d*imbéeillité naturelle , lorfqu'il ceffait 
d'agir; qui 5'cmparait violemment de leur 
imagination , qui les agitait , qu'ils ne 
maîtrifaient pas, mais dont ils étaient maî- 
trifés, & qui les conduifait aux décou- 
vertes Its plus, importantes & les plus 
cachées fur Dieu .& ïur la nature. 

Dans le petit nombre de ceux qui, 
dans un très-court efpace de tems ont 
fait de grandes fortunes dont le public 
a ignoré la caufe, on cite particulière- 
ment Flamel, écrivain de profeflîon, à 
Paris , félon les uns, & Apothicaire félon 
les autres. Il vivait dans la plus grande 
obfcurité, était né abfolument fans biens, 
lorfqu'on le vit verfer des fommes im-. 
menfes pour le foulagement des malheu- 
reux, pour des fondations pieufes, &e. 
ÏTon_ n'a pas manqué de foutenir qu'il 
avait découvert le fecret du grand œuvre. 
Il eft fâcheux qu'on ait ignoré la caufe 
de fa fortune : l'on aurait évité à plu* 
fieurs crédules de fe ruiner en voulant 
marcher fur fcs traces. 
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Si la paflîon des lichefTcs » dit M. de 
Fontenellc , n'était pas auflî puiffantc , 
parconféquent aufli aveugle quelle l'eft, 
il ferait inconcevable qu'un homme qui 
prétend avoir le fecret de faire de rdr, 
put tirer de l'argent d'un autre pour lui 
communiquer fon moyen. 

Un de ces impudcns Rofe-Croix de- 
manda un jour a un Prince une re*com- 
penfe pour la découverte qu'il venait de 
faire de la pierre philofophale. Le Prince 
lui envoya de grandes bourfes vides. 

L'Empereur RodoJph II, ayant appris 
qu'il y avait en Franche-Comté , un Chy- 
mifte qui paffait pour être uh adepte , 
envoya un homme de confian«e pour 
l'engager à venir le trouver a Prague. 
Cet homme n'épargna ni inftances, nî 
promeflcs pour s'acquitter avec fuccès de 
fa commiflîon ; mais le Franc-Comtois , 
homme d'cfprit , fut inébranlable. » Ou 
je fuis adepte, ou je ne le fuis pas, di- 
fait^il. Si je le fuis, je n'ai pas befoin de 
l'Empereur, & fi je ne le fuis pas, TEm* 
pereur n'a que faire de moi. 



Fin du Tome II 
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I Ouvrage deftiné non-Jiukment aux pcres de fa* 

mille , mais encore aux jeunes gens des deusi ' 

fcxes , à leurs Injlituteurs ou InJHtutrices ; ÇjP 

! particulièrement aux perfonnes dont les étu* 

\ des ont été négligées , Êf qui defîrer aient ^dc 

I trouver , autant qu'il ejl pojjible , dans un feut 

ouvrage t de quoi les réparer. - 

13 L*ame eft un feu qu*il faut nourrir 
Et qui s'éteint s'il ne s'augmente. '• . 

Par Mr. L ANT E I R E S, 
Professeur en Belles-Lettrés, ftot 
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B I B L I O T H È QUE 
Du Fere de Famille. 
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De la Saperfiition. 



OXÎS avons déjà dit un oiôt de cette 
erreur fi fu.ncfte au repos de l'Univers , 
à la profpérité de l'homme , & fous quel* 
que point de.vue.qu'on l'envifagc. 

L'on entend ordinairement par fuçcrï- 
tition tout excès dans la Religion \ & 
toute facilite à croire qu'il eft de* mojrcns 
furnaturels pour opérer decertaines dhofcs. 

De nos jours , Ton a peu à combattre 
ce premier genre dé fuperftiticwi : & c'eïl 
un grand bonheur pour l'humanité. 

„ Lorfqu'un mortel atrabilaire » 
Nourri de foperftitlon , 
i\ , par cette afFreufe chimère.. 
Corrompu fa Religion « 
Son ame alors eft endurtjie, 
iSaraifon s'enfuie obfcurcie 4 
Rrenn'a plus for lui de pouvoir; 
Sa juftice eft folie & cruelle \ 
II eft dénaturé par zélé 
Et facrilègc par devoir. " ; 
Tomt m. A: 2 



/•^ la crédule c 
/''grands flots , Ir 
^' . . . Affreùk tcrr» 
;> w Pardonne , ô Re- 
' u je r'ouvrc ici tés plaie* 
de tes larmes éternelles 
^uropc paflTc en Afie par ui 
/; inondé du fatig des Juifs qr i 
ygcnt de leurs propres mains , pou 
.;]jas tomber fous le fer de leurs eri- 
//mis. Cette épidémie dépeuple !• 
'^/uoitié du nionde habité ; rois , por 
tifes , femmes , enfans & vieillards , toi . 
^ cède au vertige facré qui fait égorge 
„ pendant deux fiecles des nations ir- i 
„ nombrables fur le tombeau d'un Die ' 
9) DE PAIX ! Ceft alors qu'on vit d^ 
w Oracles menteurs, des hermites gue: 
•„ riers,'les monarques dans les chaire 
•,5 & \€^ prélats dans les camps ; tous le> 
^ états fc perdre dans une populace ii 
,,'fenfée; les monts & les mers frar. 
5, chies , de légitimes poffeffions aban 
» données pour voler à des conquêtes 
„ qui n'étaient plus la terre promife ; les 
„ moeurs^ toujours plus faines dans leur 
w climat naturel , fe corrompre fous un 
I» ciel étranger; des princes, après avoir 
,, dépouillé leurs royaumes pour rache- 
s; ter un pays qui w leur avait jamais 
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'•tenu , achever de le ruiner pour 

-^ -iÇon perfonnclle ; des millkrs de 

-ares fous pluficurs chefs , n'en 

^ aucun , hâterjeur défedlion , 

ij ^aladic ne fîmr qvk pour faire 

d UB^ contagion encore plus 

.xrible. " 

«Le même efprit de fanatifmc entre-» 

I, nànt la fureur des.coniquëtes éloignées^ 

w à peine l'Europe avait répare fcs 

„ pertes qtic la découverte d un nouveau 

n monde hâta la ruine du nôtre. A ce 

» terrible mot : Allez et forcez , 

^ TAmérique fut défolée , & fes habitans 

» exterminés ; l'Afrique & l'Europe s'c- 

f> puiferent en vain pour la repeupler; le 

SI poifon de l'or & du plaifir avait énerve 

1, l'efpcce, le monde ie trouva défert** 

L'autre genre de foperllition confifle 

en une confiance dans de vains préfages 

qu'on tire de certains accidens qui font 

purement gratuits, en une tendance, une 

facilite à croire au merveilleux; fur-tout 

aux moyens d'obtenir ou du démon, ou 

par. la force de mots vides de fens , de 

fimagrées les plus abfurdes, le pouvoir 

d'exécuter des chofes siu-defTus de la por* 

tce prdinairc de l'homme. 

A3 
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Les Etat$ ont changé ; fà ruperftition. 
Toujours ferme , a fuivi la révolution. 
- Far elle la vengeance inventa la magie ; 
L'ignorance enti^na la fauflfe Adrol^gie. 

far elle la teiretiT dans les retraites fomi)rci 
Vit en tremblant des corps qu'elle pdt pour des 

ombres. 
Et, de fantômes vains peuplant Pair ft les denx, 
lit une vésité de l'erreur de nos yeuiEw 

Dans tous pays où Ton (ait penfcr, 
réfîcchir& douter, !e démon joue un petit 
rôle ; & , à dire le vrai , il faut y être 
cfiFecSivemcnt un peu forcicr pour perfua- 
dcr aux autres qu'avec des mots vides de 
tous ïens , des geftes y des moyens les 
plus puériles , les plus extravagans , Ton 
viendra à bout de détourner le cours de 
Ja nature. Mais fi nou& femmes éclaires, 
aujourd'hui, n'en tirons pas trop vanité, nos 
erreurs fur la forcellerie ne datent pas 
de fi loin. Replions-nous , feulement, fur 
notre patrie , & même fur la ville que 
nous habitons : il n'y a pas beaucoup àt 
ficelés qu'on y était forcier à peu de* frais 
& brûlé dévotement comme tel. N'à- 
guères encore, une affreufe cage, deftinée 
à y enfermer , à y enchaîner de préten- 
dus forciers, fubfillait en entier dans nos 
prifons. Sans doute Ton n'en fai&it plu» 
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dWagc ; mais pouvait -on la voir.fant 
être faifi d'effroi en fongeant aux vidi* 
mes qu elle a torturés ! — Les matériaux de 
ce monument des tcms d'ignorance ont 
fervi à faire les bancs d^une de nos prome- 
nades publiques. Jadis ils ont été témoins 
des pleurs & du défefpoir de l'infortuné; 
aujourd'hui, l'amant heureux, la jeuncflc 
folâtre, fredonnent des chants de bo». 
heur , aflis gaîment dcffus, & fans fe dou- 
ter de leur première dcftination ! . . . 

Pcrfonne n'ignore Thiftoire de l'efclavc 
afifranchi de l'ancienne Rome , qu'on accu- 
fait d'être forcier , & qui, par cette raifon^ 
fut appelle en Juftice pour y être con- 
damné par le peuple Romain. La fertilité 
* d'un petit champ que Ton maître lui aTak 
laiffé & qu'il cultivait avec foin , av^ 
attiré fur lui l'envie de fes vmfins. Sûr 
de fon innocence, fans être allarmé de 
la citation de l'Edile Cnrule, qui Tavait 
ajourne à l'aflembléc du peuple, il s'y 
préfenta accompagné de fa fille; c était 
une groffe payfanne bien nourrie & bien 
vêtue ; il avait avec lui fes baufs gros 
& gras , une chârue bien équipée & bien 
entretenue, & tous fes inftrumcns de 
labour en fort bon état. Alors , fc tour* 
nani vers fes Juges : Romains, dit- il, 
voilà mç$ fortilcges. Les luffrages ne 

A4 
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furent point partagés ; il ftit abfous cTune 
commune voix, & vengé de fcs ennemis 
par les éloges qu'il reçut. 

Le fait fuivant , arrivé ^ Cerifier , près 
de Sens , il y a une dixaine d'années , 
mérite d'être plus connu qu'il ne 
Teft, parce qu'il prouve toujours plus le 
danger de l'ignorance & de la fuperftition, 
compagnes inféparables. 

La femme du nommé Frodin languit 
fait dcjpuis longtems & n'avait point 
trouvé dans les fccours de l'art de foula- 
gemcnt à fes maux. De rinefficacité^Jes 
Tcmcdes, peut -être mal adminiftrcs, les 
•voifins & les parens Ç0ficlurent qu'elle 
était enforcelée & quil fallait pour la 
guérir avoir recours au devin ou contre- * 
forcier. Le nommé Galicien jouiffait dans 
le canton de la réputation du plus fa- 
meux maître en cette fciencc , & Ton fut 
3e chercher à Dixmons , fa réikience, 
village diftant d'une lieue & demie de Ce- 
rifier. Le Magicien promet une guéri- 
fon fure. Il arrive chez Frodin, un fan^cdi 
au foir, s'enferme dans une chambre avec 
la malade , fon mari , fon gendre & ** 
fille. Pour empêcher le démon dentrer 
par quelque ouverture & de s'oppofer à 
^exécution du fortiJège, ou afin que le 
prétendu forcier , contre lequei il allait 
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î«ftramenter lie fat pas^ à jwrtée fYetk^ 

tendre ou <îc toir , il bouche comjilète-^ 
ment , avec deux bottée de foin & une- 
planche, rouvêrture du tuyau de la chc* 
minée , ferme avec la même eka^itude» 
toutes les îflues dt la chambre , & jut- 
qu*au pkj5 petit trou par fequel le Malins 
aurait pu avoir accès. <3e préliminaire' 
rempli ^ i[ allume du charbon fty tact ^ 
griller un cœur de bœuf , percé de clous* 
& d aiguilles d'acier qu'il avait fait ache* 
ter a cet effet, /ans marchander. Cette 
opération fc continue pendant la nuit ;» 
mais, le lendemain mâtin ,• la fille de^ 
Frodin , dqnt le mari -était un des opé* 
rateui^s ou témoins dû 'fctrtilége , inquiète 
de ne pas voir la porte s'ouvrir , après 
y avoir frappé à plufieiirs teprifes , la fait 
enfoncer par un Serrurier ; une vapeur 
épaiffe en fort auflî» tôt;' le Sérrtïrier fe 
fent frappé comme d'un coup de vent 
très-lourd qui exhale une puanteur dé- 
teftable, ^ les premiers objçfcs qui fc 
préfentent à la fille font fdh père , fa mcre, 
fon mari & fa fœur renvcrfés morts les 
uns fur le lit, les autres fur le plancher 
de la chambre. Le prétendu foràer Gali- 
cien était également mort àacarôupi contre 
la porte. A cet affreux fpedacie cetce femme 
inlortunée tomba évanouie ; des youms 

A 5 - 
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âccôvreût &; h portent- fur fon lit; maïs, 
£oit l'eftet de la vapeur méphitique qui 
f^v^it fs^fie, à rentrée de la chambre, foit 
qu$ la révolution opérée par la vue du 
défaftre de fa famille eut attaqué en elle 
le principe de la vie, elljC fut longtems 
malade & tnèmt pendant plufieurs (emai* 
xi€s on défefpéra fit la fauver. 
^ ; l,e$ habitans du village, loin d'attribuer 
* cette cataftrophe funefte à la vapeur 
.du charboia & du cœur de bœuf brûlé 
d^ns un endroit dépourvu d'air, ont crû 
que c'était l'effet du démon qui avait 
tordu le cou à toutes ces malheureufcs 
vidinicàde leur crédulii^, & q«e le contre- 
iprcier, n'ayant pu remplir avec aflez de- 
xaditude les formes des conjuradons, 
avait attiré par cette irrégularité la ven- 
geance du diable qui l'en ayait puni lui 
fc U famille Froctija. 




en) 

De* q^uelq^ves maladies 
Singulières , /ares , ou peu connues» 



I j A tranfitîon des erreurs de Thommé 
aux maladies auxquelles il eft fujct, nA 
ferait peut-être pas auffi brufque qu'elle 
pourrait le paraître au premier coup-d'œil. 
Notre cfprit & notre corps ont chacua 
leur fanté. Ainfi que pour corriger le 
premier il faudrait lui donner des nou« 
velles vues ; & , fans s'arrêter au détail 
de fes maladies, remonter à leur fource 
même & la tarir , de métnt pour afifran- 
chir notre corps des maladies dont il dé* 
pend » il faudrait lui faire une autre conC 
titution. Mais , fans donner plus d eteii« 
due aux réflexions que ce paralelle pré* 
fente, nous paffcrons aux notkes^ fuivaii« 
tes de maladies ou peu connues, ou lut 
lefquelles il peut être généralement de 
quelqu*intérêt , foit d utiHté, foit de curio«» 
fité, d'avoir au moins quelques légercr 
notions. 
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Maladie imaginaire 



4ETTE maladie concerne une pcrfonnc 

2ui, attaquée de mélancolie, ou trop 
prife du foin d'elle-même , & s'écoutant 
fans cefTc, gouverne fa fanté par poids & 
J>ar mcfure. ( i ) Au lieu de fuivrc le 
defir naturel de manger, de Boire, de 
dormir ou de fe promener, à l'exemple 
des gens fages, elle fe règle fur des or- 
donnances de fon cef veau , pour fe pri- 
ver des befoins & des plaifîrs que de 
tfiinde la nature , & cela par la crainte 
chimérique d'attaquer fa fanté , qu'elle 
s'imagine être des plus délicates. 

Cette trifte folie répand dans Tanic des 
inquiétudes perpétuelles , détruit infen- 



f i) On fait que Tarme la plus fûrc contre le 
4d1cule eft le ridicule même. Les Anglais, ces 
grande maîtres en 'carricarures , ont fàîc une 
^ftampc oà Ton voit un de ces malades im»gi; 
lîaîrcs qui, pour prendre fon repas, s'eft place 
dans une balance 9 afin de pouvoir combiner avec 
la déperdition de fa cranfpiratien & la nourri- 
ture qu'il prends le poids qu'il croie devoir fe 
prefcrire. 
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fiblement la force des organes <îù corps ^ 
& ne tend qu'à aflFaiblir la machine & à en 
hâter la dcftrudion. C'eft bien pis , fi 
cette pcrfonne, effrayée, fe jette dans les 
drogues de la pharmacie; elfe court à pas 
redoubles au tombeau ; trop heureufe fi, au 
bout de quelque tems , on peut lui adret 
fer le propos que Béralde tient à Argan 
dans Molière : „ Une preuve que vous 
n'avez pas bcfoin d*es remèdes d'apothi- 
caire, c'eft que vous avez encore un bon 
tempérament, & que vous n'êtes pas cre- 
vce de toutes les médecines que vous 
avez prifes." 

De l'Epilipsie. 

V^E mot vient du Grec , & fignifie • 
furprife : on le donne à répilepfie à 
caufe que ce mal faifit tout-à-coup ceuiC 
qui y font fujets. 

Les fymptômes de cette maladie font 
fi variés, fi extraordinaires , fi terribles, 
qu'en a cru anciennement ne pouvoir les 
attribuer iju'à des caufes furnUurelles , 
comme au pouvoir des Dieux, des Dé- 
mons , aux enchantemens , ou à l'influencé 
des aftres, ainfi qu'à celle de la lune , &c. 

Les pcrfonnes fujettcs à fes fun^ftcç 
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attaques (cxitent qu'elles font fur le point 
d'en cffuycr une par lc$ fignes fuLvans : 
elles éprouvent d abord une cbalcur ex- 
traordinaire ; la vue fe trouble;. elles fcQ. 
tent des furfauts dans les tendons ; la 
incmoire eft affaiblie. Des vertiges , des 
cblpuiflemens , du bruit dans lt$ oreilles, 
des douleurs & des pefanteurs de tête, 
la pâleur du vifage, un mouvement i^ 
régulier dans 4a langue, une trifteffe pro- 
fonde , des ardeurs d'entrailles font auffi 
les ayant-coureurs de cette maladie. Lorf- 
que l'accès commence , le malade eft le 
plus fouvent renverfé tout-à-coup, ou s'il 
eft couché, les extrémités inférieures fc 
plient, & font ramenées involontairement 
vtTs le tronc. Il fait d'aboï-d de grands 
cris, & enfuite il refpire avec peine & 
avec bruit ,^ comme fi on l'étranglait ; il 
grince des dents ; il rend de l'écume par 
h bouche j il fait des grimaces horribles ; 
il eft agité par des convulfions dans tout 
fon corps, & il éprouve des fecouffcs 
violentes qu'il n*eft pas en fon pouvoiï 
d empêcher ; il perd ordinaircnjent l'ufage 
de tous fes fens ; il fe vjde involontaire- 
xneot des matières fécaJcs; il ne peut ap»- 
peicevoir rien de ce qui fe .préfente au^ 
teur de lui pendant l'accès , dont il puiffe 
fcrappcller le iouvcnir après 4u ii cû lini. 
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Quelquefois cependant , lorfque 1 attague 
n'eft pas forte, il n'a. pas toutes les par- 
tics du corps en convulfion , & il ne 
tombe pas; il na que quelques parties 
agitées; fa tcte, par exemple, éprouve 
des fecouffes , ou les yeux lui toiiçnent, 
ou il jette fes bras & fes jambes de côte 
& d'autre , ou il tient opiniâtrement les 
jpoings fermés, ou il marche en tournant, 
& court çà & là, fans parler toutefois, 
fans rien entendre & fans rien fentir; 
cnfprte qu'il ne fe fouvient nullement d^ 
l'état où l'a mis fon attaque.On en a vu qm 
efluyaient leur accès , aflîs aflez tranquil- 
lement fur leur chaife ; on en a vu d'au- 
tres qui le fubiïïaient en courant IVlaisce 
font des cas fort rares. 

Ce mal affreux fe guérit quelquefois j 
& c'cft être cruel , inhumain , que^d'ôte^ 
l'efpoir de leur délivrance aux infortuné^ 
qui y font Ibumis. 

SlNGULAHITis CARDIAL06IQ][7ES. ^ 

Vy N lit dans rEncyclopédi/e,articleCûM/r; 
s> Schenkius p^le d'un homme qui n'ar 
vait point de cap//r, çç qi^e Molinetti traite 
defabjej il nie même qu'il puiffey avoir 
deux cœurs daiH un même homme ^ <juoît> 



. f 16 ) 

îjue «cla loît fort ordinaire dans divers 
infcdc$, qui en ont naturellement plu- 
ficurs; tcmoîns les vcrs-à-foîe', qui ont 
une chaîne, de iœurs qui s'étend depuis 
une extrémité de leur corps jufqu à Uvt- 
tre. Mais nous avons des preuves iricon- 
tcftables qu'on a trouve deux cœurs dans 
la même perfonne ; on a hiême trouvé 
des cœurs que des vers "avaient ronges 
& dévorés/' 

» Muret a ouvert le cœur de quel- 
ques bandits, & l'a trouve entièrement 
velu, ou du moins revêtu d'une efpecc 
de duvet. Ce qu'il y a encore de plus 
extraordinaire, c'eft qu'on a vu'dc5 pcr- 
fonnes' dont le cœur était renverfp ou 
tourné de haut en bas ; témoin une ffmmc 
qu'on pendit, il y a quelques années, 
en Saxe, & un homme qui fouflrit le 
même fupplîce à^Paris. '* ' 



AmAUROSE ou GOUTTE SEREINE- 

JLiE mot Amaurofe, qui préfente d'a- 
bord à Icfprit quelques ibuveriirs ou quel- 
ques idées agréables ; eft cependant urt^ 
des plus funcftes «laladies dont les yeux 
puiffcnt être î attaques: C^^ft une attaqtic 
de paralyfxe tombée for l'œil ^ qui' prive 
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de la vue fans qu'il par;u(re , à celui qui 
lexamin^ , que cet organe ait fubi la Rioin* 
dre altération. » 

Il y a des perfonnes qui font fujettes 
aune forte de gout;te fereine périodique ^ 
qui leur pte fubitement la vue pendant 
quelques inilans ou quelques heures^ & 
même- pendant plufieurs jours, & qui 
ceffe enfuitc auffi promptcment. . 
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De la plique Polonaise. 



^V appelle cette maladie finguliere 
polonai/cj parce quelle, eft endémique 
en Pologne ; tputefois elle règne ailleurf 
cacorc. 

Elle s'annonce par un abattement ex- 
traordinaire , par des douleurs vives dans 
tout le corps ; il furvient quelquefois des 
convulfions , les membres fe contour- 
nent, le dos eft recourbe, le malade de- 
vient boflu. Une partie des fymptômei 
difparait, toute la force du malfemble fc 
porter à la tête; les cheveux groffiffentg 
s'allongent rapidement ; ils deviennent 
gras, ondlueux, fétides ; fouvent alors ils 
font infeâés dune quantité innombrable 
de poux. Ils fe crêpent enfuitc , fe replient 
en divers fens ; de leurs pores fuinte une 
humeur tenace & glutineufe \ ils fe col- 
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lent l'un à l'autre ,'fe compliquent, s'cn- 
frelacent, & forment par ce moyen dit 
fcrens paquets, prcfque folîdes & fi for- 
tement tiffus , que tout l'art du monde 
ferait vainement employé à les démêler 
& à les défaire. Lorfque la maladie vient 
à l'extrême degré de violence & d'inten- 
fité, les ongles, & fur-tout ceux qui font 
aux doigts des pieds , croiffcnt trcs-promp- 
tement, deviennent longs, raboteux & 
noirs , femblables ea tout à ceaxdcs boucs. 
On dit que le meilleur remède cft de la 
jmouffc terreftrc , cmplwëe à rcxtérieiir 
en fomentation , k jprife intéricurcmenl 
f n décoâion» 



De la Çarnification. 

JLyANsr cette maladie, la fubftance des 
OS eft entièrement clungée : elle perd fa 
dureté ; Ton dirait que les os font dcvc- 
tius_ chair , tant leiir ramoUiffcment cft 
complet. MM. Petit & Morand, célè- 
bres Anatomiftes , coriftatent la certitude 
de cette maladie effrayante. Ifmacl Albu- 
feda parle d'un homme fans os , qu ou 
portait fur une claie de branches de pal- 
mier. On a vu, à Sedan, en lé/z, le 
UQmmi Siger , âgé de 33 ans , dont les o« 
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de tout le corps devinrent mouf commf 
de la cire , de forte que dans trois ans de 
tems fon corps fe trouva réduit à-rla gran^ 
deur de celui d'un enfant de cet âge, & 
il mourut en cet état. 

Il eft un autre cas étrange en Méde* 
ciae, & que nous rapporterons ici, mal- 
gré qu'il n'ait proprement point de rap» 
port à la carnifix:ation. On a vu ^ à rhô* 
tel Dieu de Paris, une pauvre femme ^ 
nommée Supîot^ demander l'aumône dans 
fon crâne, qui s'était détaché de fa tête: 
objet auffi touchant qu'extraordinaire pout 
l'humanité. 



De là SUSITK. ANGLAISE. 

^^UELQUBs-uns l'appellent S^tf^/Ze, mm 
improprement. Elle parut pour la pre- 
mière fois en Angleterre , loffqu*en I484t 
HeoriVII débarqua avec fon armée, au 
havre de Milford. Elle fe répandit de-là 
dans Ja ville dé Londres , où elle fit «tt 
ravage extraordinaire. Elle y reparut plu- 
fleurs fois. En 1517 fur-tout, elle fut fi 
violente qu'elle emportait les malades att 
bout de trois heures ; la moitié des habi- 
tansdc plufieurt villes d'Angleterre furent 
Uviaimc de fa fureur. Ses oo«iBiepCi^ 
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mtn$ ne furent pas toujours les tnctnc$ 
dans tous les malades ; elle était annon- 
cée chez les uns par une douleur dans le 
cou, dans les épaules^ dans les jambes 
ou dans les br;is ; dans d'autres , par une 
ei)>éce de vapeur chaude qui parcourait j 
ces parties. Ces fymptômes étaient tout* 
à<oup fui vis dune fueur copieufe dont 
on ne pouvait deviner la caufe. Les par- 
ties internes commençaient par scchauf- 
fer, & étaicat auflî-tôt faifics dune chaleur 
incroyable , qui fe répandait jufqu aux 
CKtrcmitcs du coxps. Une foif infuppor- 
table, des inquiétudes & une indifpofi« 
tion du cœur, du foie & de l'cflonaac 
faifaient place à un mal de tête exceffif, 
& à un délire dorant lequel les malades 
ne ceffaient de parler, & qui était fuivi 
d'une cfpecc daflbupiffcmeiit & dune en- 
vié de dormir à laquelle il était impofli- 
blc de rélifter. 



ir De la Catalepsie. 

A /est une des maladies les plus ex- 
traordinaires dont les hommes loient af- 
fligés. Elle eft une affecSioa foporeufe 
nvec une conviilfion tonique do tout le 
^rps » qui retient le malade dans la mcm« 
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pofturc où le mal l'a furpris. Semblable, 
à une ftatue, le cataleptique demeure les 
yeux ouverts, fans voir, fans fentir, fans 
entendre , fans faire aucun mouvement : 
mais quand on le pôuffc îï fe meut, fait 
un pas ou deux , & rcfte dans la fttua- 
tion où il fe trouve. Si l'on remue fes 
jbras, fes/ jambes, il les tient tendus dans 
Tattitude qu'on leur donne. Son regard 
cft fixe; fa refpiration, quoique libre, eft 
lente; fon pouls eft plein. Cette maladie 
n'cft pas fréquente : elle attaque princi- 
palement les mélancoliques. 

^ ^ — ■ . ' fs^^:m^= "^ ^ '^ 
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Du COCHEMAR OU InCUBJ. 



jETTE incommodité attaque particu- 
lièrement les perfonnes crapuleufes , & 
celles qui font continuellement incom- 
modées de crudités. Elle furprend pen- 
dant le fommeij. On fent un engourdif- 
fement & une pefanteur qui font crain- 
dre une fufFocation. Les malades s'ima- 
ginent que quelqu'un faute fur eux, à 
deflein de leur ôter la vie & le fentimcot, 
& les cmpêcbef de crier ; ce qui fait qu'ils 
^fautent de peur, & fe plaigneiat d'une voix 
inarticulée. Quelques-uns font affedés au 
poiï^t dcs'iniagifter qjn'ils v.oyeat ou ea« 



tendent le prétendu phantome • I . . & 
k>rfquiis s'e&rcent de le faiûr par h 
nain, il leur iemble qu'il leur échappe. 
Lorfqu ils s éveillent, ils fentent leur vi- 
iage, leurs yeux& leurs autres émonâoi- 
res humides ; ils ont le cou roîde & une 
toux£aibIe. Cette maladie n'attaque prêt 
que jamais ceux qui dorment fur le côté. 



De la Malacie. 



Vy N entend par-là un appétit dcfordonnc 
pour certains alimens uGtcs, que Von dcCirc 
avec un empreflement extraordinaire , & 
qu on mange avec excès.C'eft une maJadie 
propre aux femmes groffes. Elle diflere delà 
Pica, en s ce que dans celle-ci, on defire 
des chofes abfùrdes, comme du charbon, 
du plâtre, de la craie, de la chaux, mê- 
me des araignées & autres chofes extnior- 
dinaircs. _ 

Du Dragonneau ou Dragok* 

•LiEs dragons font des vers qui ne fc 
voyent point en Europe , mais en Ethio- 
pie & d^ins les grandes Indés. Ils rcflcm- 
-Wcftt en général, à de petite çordous 
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de foie torfc , & naiflent ordinairement 
aux jambes & aux cuifTes* Us font d'une 
longueur extraordinaire, les un» ayant 
jufqa à quatre aunes. Ces vers caufent de» 
douleurs de tête & des vomiflcmens ; mais 
quand une fois on en eft délivre on fc 
porte bien. Lorfqinls font en état d'être 
tires , on le connait par une petite apof- 
tume qui fc forme à l'endroit où aboutit . 
une des extrémités du ver. On perce alors 
cette apoflume; puis on prend un petit 
i&orceau de bois rond , long de la moitié 
du doigt & fort menu, auquel on entor- 
tille d'abord ce qui fe préfente du ver. 
On tourne enfuite ce bois comme une 
bobine , & le corps de l'animal fe roule 
à Tcntour. Cette opération dure quelque- 
fois plufieurs jours , lorfqu*on craint de 
rompre lever. 



o. 



De la LèpiiE. 



^ 'n croit que Tancienne lèpre des Hé- 
breux, que Moïfe a décrite , était la même 
que celle qui fut apportée autrefois de Sy- 
rie en Europe dans le onzième ficcle , tems 
où les Européens eurent beaucoup de com- 
merce avec les Orientaux, à raifon des 
Croifades» Le tems auqujel nous avoâs 
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wfle de robfçrver cft à peu-prcs Tcpoquc 
de la première invafion du mal de Na- 
ple$ dans, notre monde. Il y a, comme 
on le voit , une efpccc de compenfation ; 
de façon que nous gagnons d un côté ce 
que nous perdons de l'autre. 

Cette maladie commence à fe manifef- 
ter par 1 eruptiort dç puftules rouges plus 
ou moins abondantes ; à la bafc dé ces 
premières puftules en naiflent bientôt d'au- 
tres qui fe multiplient & s étendent extrê- 
mement en forme de grappe ; leur fur- 
face devient en peu de tems rude, blan- 
châtre, écailleufe. A mefurc que la mala- 
die, laiffée à elle-même , fait des progrès, 
les puftules fe répandent par tout le corps, 
elles deviennent iividcs , noirâtres, ulcc-^ 
récs. Le corps, ainfi couvert d'un ulcère^ 
univcrfel , préfente à l'œil le fpedaclc Je 
plus afiFreux & exhale une odeur infou->: 
tcnable ; une maigreur exceflîve acbeve* 
de le défigurer : le vifage, les lèvres & les 
extrémités inférieures & fupérieures s en- 
flent prodigieufement , fou vent au poi'^^ 
qu'on ne peut appercevoir qu'à peine ie^ 
doigts enfoncés & cachés fous la tumeur . 
furvient enfin une fièvre Icçite , qui c^'^' 
fume en peu de tems le malade. 

On traitait anciennement, les Uprci^^ 
avec beaucoup de rigueur. Lç Curé, ?Y^^ 
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Ion clergé , allait en proeefCon avec foa 
malade à la .maifon , qui Fattcndait à U 
porte, couvert d'un voile noir ou d'une 
nape : ( le Ladre ou Lépreux devait avoir 
fbn vi/age couvert & embranché comme 
jour de trépajpf.) Apres quelques prie^ 
res , la proceffion retournait à TÈglife , & 
le lépreux fuîvait le célébrant à quelque 
dîftance. Il allait fc placer au milieu d'une 
chapelle ardente , préparée comme à ua 
corps mort ; on chantait une Mefle de 
Requiem ; & à Tiffue de l'office , on fai=. 
fait autour du lépreux des encenfemeat 
& des afperfions, & on entonnait le jLî- 
èera. Il fortàit pour lors de la chapelle 
ardente, & on le conduifait jufqu'au ci* 
matière où le prêtre l'exhortait à la pa- 
ticnce. Knfuite il lui défendait d'appro- 
cher de perfonne, de ne rien toucher de 
ce qu'il marchanderait pour acheter, avant, 
cjuc cela lui appartint ; de fc tenir tou- 
jours au-deffous du vent, quand quel- 
qu'un lui parlerait ; de fonner fa tartC'^ 
velle quand il demanderait fatimônc; de 
ne point for tir de fa borde (i) fans être 
vêtu de la houffe ; de ne boire en aucune 



(i) Maîron ifolée dans les chamf^s. 
Tome IlL B 
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fontaine ou' ruifleau qu en celui qui eft 
devant la borde ; d'avoir devant une 
ccuelle fichée fur un droit bâton; de ne 
paffcr ni pont, ni planches fans gants; 
de ne point fortir au loin fans congé ou 
licence du curé ou de lofficial. Enfuite , le 
prêtre prenait une pclléc de la te'rrc du 
cimetière, par trois fois ]/i lui mettait fur 
la tête, en difant: „G'eft figne que tu es 
mort quant au monde ; & pour ce , aycs 
patience en toi." ( Ephem. Troycn, Ann^ 

I ' I - Il =4' 

Delà Peste. 

Jl E R $ O N N Ë n*a encore donné ni lî» 
caufc ni le remède de ce terrible mal; 
\\ eft de toUs les fléaux le plus cruel. Tout 
frémit au feul nom de cette maladie ; & 
cet effroi n eft que trop bien fondé ; plu/ 
funcfte mille fois que la guerre , elle faii 
périr plus de monde que le fer & le feu. 
M Elle eft née des bois empoifonnésd: 
l'Ethiopie , des matières impures du grand 
Caire, & des -champs empuantis par dc^ 
armées de fauterelles entaffées & putréfiées 
en nombre innombrable. Les animaux 
échappent à fa terrible rage , tandis que 



riiomme fcul lui fcrt de proie. Elle attire 
un nuage de mort fur fa coupable de- 
sieure , que des vents tempérés & bi>n- 
faifans ont abandonnée. Tout alors n'eft 
que défaftre.. La fagede majeflueufe dé- 
tourne fon œil vigilant ; Tépée & la balance 
tombent des mains de la Juftice fans ibnc« 
tions ; le commerce ne porte, plus fes f<% 
jours utiles ; Therbe croit dans les rues 
dépeuplées ; les demeures des hommes fe 
changent en des lieux pires que les de* 
fcrts fauvages ; perFonne ne fe montre, 
fi ce n'cfl quelque malheureux frappé de 
frénéfie, qui brife fes liens,& qui s'échappe 
de la maifon fatale , féjour funefte de Thor- 
reur. La porte qui n'eft pas encore infec- 
tée n ofe tourner fur fes gonds ; elle craint 
la fociété, les amis» les parens, les en- 
fans même de la maifon. L'amour, éteint 
par le malheur , oublie le tendre lien & le 
doux . engagement du cœur fenfible; le 
iirmament & fair qui animent tout, font 
infeélés des traits de la mort : chacun en 
eft frappé à fon tour, fans recevoir nî 
foins ni derniers adieux , & fans que per- 
fbnne ordonne fon cercueil : ainfi le noir 
défefpoir étend fon aîie funèbre fur le$ 
villes terraffécs, tandis que pour achever 
la fcene de défolation , les gardes inexo* 
Tables » difperfés autouîj refufent toute rc- 
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traite & donnent une mort plus douce aîi 
malheureux qui le fuit. " 

Cette defcription ne peut être exagé- 
rée, diaprés les défolations, les horreurs 
qu'a entraîné après lui cet affreux fléau 
dans diffiérentes époques. 

Les Annales de THiftoirc font mention 
de deux pefles à jata^is mémorables par 
fcs ravages qu'elles firent par toute la 
terre, Tune 431 ans avant Jéfus-Chrifl, & 
1 autre dans le quatorzième fieclt de Tere 
chrétienne, La première dépeupla TAtti- 
que, fondit iur Athènes particulièrement.— 
Hyppocrate fe voua noblement aux foins 
des malades; il fe rendit à Athènes, & 
n'en fortit point que la pefte n'eut ceflc. 
Mais il eut la douleur de ne pouvoir 
fauver Périclès , qui mourut dan$ fes bras, 
attaqué de cette terrible maladie. 

Mais quelque cruelle qu'ait été la pefte 
dont nous venons de parler, elle le fut 
encore moins par la violence que celle 
qui répandit un deuil général par toute 
la terre, l'an 1346 de Jéfus-Chrift. On 
ne peut, fans en frémir, lire la defcrip- 
tion qu'en font les Hiftoriens contempo- 
rains. 

Il y avak eu, l'an 543 , une autre pefte 
dite pefle J'Oritntj & qui avait règne 
pendant cinquante-deux ans fur la terre. 



Elle dura quatre meus à Ccmfkzntinê^ 
pie , d'abord avec affez de bénignité , mais 
enfuite avec tant'de fureur que le nonnf- 
bre des morts itïonta jufqu'à dix fnille 
en un feul jotin Au cotHmén^éÉiént, on 
les enfeveliffâili foigneufeiherït; niais à là 
fin, tout tomba dans la dtffliere c^r^fiért: 
les domefti^«i6^ n'avaient pas de ftiafitrej^, 
& Its perfoiities riches Savaient point de 
domeAi^ue pour les fêfvir. Oh ne voyait 
que maifons vides , que bdutiques & 
magafins quon n'ouvrait plus. 

La dernière pefte qu'on ait vu en Eu- 
rope eft ceile de Marfeille en i jto & 
1721. Elle enleva darià cette' ville ciii^ 
quanté mille pérfoifines. 

Toutes nos cônnâiflànôes (ùr cette hor- 
rible maladie fé bernent à fa voir qu'elfe 
fe répand par contftgiôn ; qu'elle eft h, 
plus aiguë des maillés in&immatoirc^; 
qu'elle eft accorapîignée de fymptômiës 
très-differens & très-variés.— Ce hé font pi% 
les livres qui manquent fur la pefte ; on 
en a des milliers ; mais à peine, dit-on, 
en eft-il douze qui méritent d'être reèber- 
chés. 

Le malade eft d'abord faifi d'un frifloh 
fuivi d'une ardeur d'entrailles. Souvent îl 
n'eft pas altéré, quoiqu'il fente une at- 
dcur violente ; quelquefois la fueuï eft 
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faible & la foif extraordinaire. La ficvi^ 
cft fort inégale , mais la langue cft féchc 
& noire ; l'urine eft auflî fort différente ; 
fouvent elle n'eft point changée. Quel- 
quefois le malade efl: dans le délire, d'au- 
tres fois il cft accablé' d'une cruelle dou- 
leur de tête , accompagnée d'infomnicavec 
des yeux enflammés & le cœur fort ref- 
|crré. Il cft dans des inquiétudes & des 
agitations continuelles : on apperçoit dans 
les tendons des foubrefauts & des mou- 
vcmcns convulfifs ; la vue eft troublée , 
.& le malade cft tourmenté de tintemens 
& de fifflemens d oreille ; il y en a qui 
font abattus au commencement de la ma- 
ladie , d'autres confervcnt leurs forces juf- 
qu'à la mort. Il y en a qui ont des dé- 
Voiemens qui réliftent à tout remède ; les 
4léje(îlions en font quelquefois crues & 
fréquentes , elles font comme de l'eau 
trouble ; dans certains malades on y trouve 
des vers ; d'autres ont des hémorragies 
par le nez & par la bouche, par les yeux, 
les oreilles, &c. ; d'autres fuent le fang 
.purj quelques-uns ont des vomiflcmcns 
continuels. On en voit qui ont des taches 
. de couleur pourprée ou violettes ou noires , 
tantôt en petit nombre, tantôt en grande 
.quantité, tantôt petites, tantôt grandes, 
& prcfqu'exacacmcnt rondes j sfantôt fur 
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une pattîc, tantôt fur une autre, Souvent 
fur tout le corps. Il y en a beaucoup qui 
ont des charbons ou bubons en diver$ 
endroits ; & ce font là des figncs cvidenç 
& trcs-affurés de la pcfte. 

Nous avons vu une perfonne arrivée 
il y a peu de teras de Smirne , qui 
a été attaquée elle-mcrae de la pefte, 
& a vécu quelques années, pour ainfii 
dire , prcfqu'au milieu des peftifércs. Elle 
nous a confirmé que ce mal n'eft pas tou- 
jours aufli affreux qu'on le croit commu- 
nément ; qù*à Conftantinople orî le re- 
garde aujourd'hui comme une fimple 
fièvre contagieufe ; que celui qui fa eue 
une fois pour l'ordinaire n'en eft plus at- 
teint ; qu'il eft frappant avec quelle 
facilité la reçoivent ceux que la crainte 
de l'avoir, effraye, & combien femblent 
féloigncr d'eux ceux qui ne la craignent 
nullement. 

Un Français, M. Ferrîeres de Sauvebeuf, 
étant à Conftantinople, il y a quelques an- 
nées, voulut s'habiller enTurc pour faire un 
voyage. Il va chez un fripier , choîfit l'ha- 
bit qui lui convient, le met dans la route, 
ne l'abandonne pas même pendant qua- 
tre à cinq femaines qu'il refle en voyage. 
A fon retour, il apprend que la pefte s'était 
Baamfcftce,le mèmç jour de fon départ,danif 
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îe'tnafifafincïu marchand qui lui avait vendu 
fort habit de Turc, & cfù'il en était mort 
le même foîr vers minuit. On pourrait 
tonjccSurer que fi M. Ferriéfes avait 
eu la moindre craihte dé ce fatal habii- 
Jemerit, il lui aurait donné la pcfté. L'et 
fentiel cft donc de n'en avoir point peur; 
mais c'eft être bien exigeant, ce ferablé; 
Toutefois le calme de Tefprit donne af- 
, furément des forces au corps ; il chafle le 
fcntiment de la crainte,. Thaïes de Crète 
pafle pour avoir chafle une pcfte qui fai» 
fait d'hortibles ravages k Laccdémone , en 
procurant de là difti-adliôn & de la joie à 
fes habitans. 



Du Coma. 

J L cft de deux fortes de coma ; le fom^ 
poUntum & le vigil. Le premier eft un 
fommeîl profond & contre nature, fans 
fièvre, dans lequel le malade parle quand 
on le réveille , répond aux queftions qu'on 
lui fait & ouvre les yeux : mais il les re- 
ferme auffi-tôt & retombe dans le même 
afloupifTement. Le coma vigil çft une et 
pece d'aflbupiflcment ou une grande en* 
vie de dormir, accompagnée de délire & 
de fièvre continue , mais fans fommcil & 
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fans perte de mémoire ; ce qui difliiigue 
le coma de la Léthargie. 



c 



D U G A R U S. 

..... ^ 

/est un profond àflbupiflcmcnC avccr 
«tonàément & pefaritcur de tête fons fie* 
Vre, jdint à la perte dii feritîmènt, da' 
mouvement valontàiré' & de l*imagina-' 
don, mds avec liberté de refpirer & un 
pouls plein i& fort* Ceux qui font atta- 
qués de cfettè maladie ticfïneht lès yetix 
fermés. Lorfqu'dn leur jiarleà haute voix, 
qu'on- les remue & qu'on lés tourmeri'te , 
ils les ouvrent fans voir , fans ehttndre , 
fafls répondre tux queftions qu^o» leur 
fait ; ils retirent les membrcis & retombent 
aufli-tôt dafns îe même affoùpîffement. 

DE LA LYCANTHROPIE. : 

^' E s T une cfpèce de kiélanooîie da©?' 
laquelle lès tbsiîûdes fè croieht transforrtits 
en loup, & en côhféqùénce ils en inv!-* 
tent toutes les, actiprjf. ïis fortpnt à. leW; 
exemple de leur maifon la nuit , ils vont 
roder autour des tombeaux ; ils s'y en- 
ferment , fe mêlent & fe battent avec les 
bctc3 féroces, & rifqucnt - fouveni leur 
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TÉMOIGNAGE m M. LE BAROX 
DE MENGEK. 

'J^eniritoftu de la première eUffe^ aSuel^ 
lemtm vivani à Vienne en Aiaruhe , 
eà il fait fa réfidcnce, QAtai 1770.) 

%f E venais cle faire ma première obfcr- 
ration fur le fieur Saint GîHc, à Saint 
Germain en Layc, lorfqu'on me paria 
d'un autre ventriloque, aducUemcnt cxit 
tant à Vienne en Autriche. Le trait que 
je vais rapporter démandait des témoins 
aufli graves qu'il me parut étrange. M. 
Je Baron de Gleichen , alors envoyé de 
Danemark en France (en 1770 ) & M. 
le Baron de Sikingcn , aducllement 
IVIiniftre de l'Eledcur Palatin à la même 
Cour, m'en ont certifié la vérité , comine 
témoins oculaires & auriculaires. 

Ils étaient à la Cour de Bareith ( en 
1757) avec feu le Prince de Déux-Ppnt, 
Général au ferviccdela Reine d'Hongrie, 
& M. le Baron de Mengen , fervant 
fôu$ fcs ordres en qualité de Lieutensint 
Colonel.** M. le Baron de.Men^eii^ 
Ai le Prince de Deux-Pont^ onaffiirc q^uo 
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vous avez 4in talent bien fingullcr „ ^ 
Tout le monde le trouve tel , mon Prince , 
répondit le Baron : mais quelques gens 
Y ayant cru appercevoir l'ouvrage du 
démon, en ont pris Tallarme. Des per- 
fonnes re(pedables ont craint que cela ne 
fit tourner quelques têtes, ou augmentât 
le nombre des fuperftitieux , claffe d'hom- 
mes très-nombreufe , qu'il eft ncceflaire 
de ménager, & elles m'ont fort recomh 
mandé d'en ufcr très*fobrement. — Je me 
charge derévcnement, repartît le Prince- 
Alors M. le Baron de Mengcn tira 
de fa poche une petite figure , une efpcce 
de poupée, avec laquelle il fe mit à con- 
verfer affez vivement , k-peu-prcs en ces 
termes : Mademoifdle , il me revient de 
vous des nouvelles très ^ peu fatisfaifan^ 
tes. — Monficur, la calomnie eft aifce.— 
Ne vous écarte\ pas du droit chemin y 
je vous y ferais rentrer par des 
moyens déjagriahles. -.^. Monfieur , il eft 
aifé d'y rentier quand on n'en fort pas.-* 
Vous êtes une petite coquette y vous aga-- 
cei les hommes^ tant que vous pouve^, -**- 
Monfieur, quand on a un grain de beauté^' 
on eft e^cpofée à l'envie & à la perféeu-* 
tïon. -.- Vbus faites la petite raifonnetl^ 
/e; — . Monfieur, il n'eft pas toujotitis;' 
permis d'attaqiicr, il Teft toujours dt" îe' 
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ûihndte — Taifei-vous. Sur ces mots il 
l'enferme dans fa poche. Alors la poupée 
s'agite , murmure : " voilà , entendait - on 
qu'elle difait, voilà comme les hommes 
font faits , parce qu'ils font les plus forts , 
ils s'imaginent que l'autorité t& juilice. 
Fi ! Fi , que cela eil vilain ! 

Un Officier Irlandais qui fe trouvait 
là , fe perfuada fi bien que la poupée 
était ua animal, drefle à ce manège par 
M. le Baron de Mengen , qu'il fe jctu 
brufquement fur la poche où elle était, 
pour en découvrir la vérité. La pe- 
tite ^figure fe fentant pouflee outre me- 
fure^ fe mit à crier au fecours^ comme 
fi on l'eut étouffée ; & elle ne celfa fes 
t:ri.s eifrayans , qu'au moment qu'on eut 
lâché prife. Alors pour convaincre lot 
ficicr qu'il avait bien donné dans le 
panneau , M. le Baron de Mei^en lui 
îaifla tirer de fa poche une petite figure 
revêtue d'un nianteau, fous lequel il n'y 
avait que du tois* Tous les yeux, des 
fpeélateurs étaient fixés fur le vifage de 
lyr. le Baron de Mengen : Wanmoiûs 
ces Meflîeurs m'ont protefté qu'ils n'y 
uppercevaient aucun mouvaient pendant 
Jcs réponfes de la poupée y & que la voix 
liicH articulée paraiffait uniquement pro« 
céder de la petite figuré, ^ ^ 
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DE LA RINOPTIE. 
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N eherchant à plaire à nos ledteurs 
par la^ citation de maladies extraordi- 
naires, nous aurions fort à craindre detrc 
accufés de trop de crédulité, fi nous par- 
lions de la Rinoptie comme dun fait 
certain « Mais nou& nous contenterons 
de rapporter ce que nous avons lû à 
ce fujet. 

n Un Rhînopte , dit M. Lavoificn 
dans fon Didlionnaire de Médecine , eft ' 
une perfonne qui en conféquence d*un€ * 
maladie au grand angle de Toeilj.qui a 
ouvert un paflage dans le nez , peut 
voir par les narines , fingularitc dont il 
fe trouve un exemple dans Rungius ( de . 
vijus Sympt. ) 

M. Lavoifien , félon le Mémorial d^un 
Moderne^ ( tome fecoridj page 22) aurait 
pu s'appuyer encore du témoignage fui- 
vant. w Smetius, dims fes mélangés de' 
médecine , -& plufieurs de fès contempo^ 
rains parlent d un Acéphale d'une efpèce 
fi finguliére , qu'il me j. ferait presque 
croire aux terres 'Auftraîes, fi je n'étais 
convaincu que St. Auguflin qui dit en 
«voirvû,amal été interprété. Cet aveuglç 
^ Sxuetiuf pétait un jeune homjuae qui , pair 
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une cliâte malhcurcufe , s'était poche YctW 
droit en ^mbant fur un bois pointu qui 
lui fracafla le nez , & endommagea Tau- 
trc œil». 

^ Le Chirurgien qui le traitait , l'avait 
tellement néglige , que, défefpéraiit dt lui 
rétablir la vue , il travailla au contraire 
à lui fermer les yeux toût-k fait. Au bout 
d'un certain tcms le même garçon aveugle 
couché fur un pré , s'apperçut qtfil vdyait 
au travers du nez le jour & les fleurs. 
Il s'affura fouvent du même phénomène 
avant d'en parler , il s'habitua* te/Iefnent 
à voir tout ce qui était fous lui par les 
narines, qu'il réuffiffaît, en rcnverfaht'la 
tête , de lire un caradlere affez menu dans 
la pofition dans laquelle nous lifon^. * 

Il faut le répéter, nous nous gardons 
bien de garantir la vérité de ce que nous 
venons de dire de- l'exiftence des Rfainop- 
tes. Il nous en a même déjà coûte de 
ne point mettre au moins en doute fcxif- 
Jçncc des ventrilaqucs. 
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DES MANGEURS Û'OPIUM. 

EUX des Turcs qui fe font une foîf 
abandonnés à un ufage immodéré d'o* 
pium' , dit M. de Tott , font faciles à 
connaître par une forte de rachitifme que 
ce poîfon produit à la longue. , 

Dévoués à n'exifter agréablement que 
dans une efpccc d'ivrefle, ces homme$ 
font fur-tout curieux à voir, lorfquils 
font réunis dans un endroit de Conftanti^ 
nople qu'on nomiiie Teriaky Tcharchiffy 
[le marché des mangeurs aopium. ] 

Ceft là que vers lé^foir on voit arriver 
par toutes les rues qui aboutiffcnt à la 
Soliman ie [ i ] ces amateurs dont le» 
figures pâles & triftes ne .pourraient int 
pirer que de la pitié , fi des cous allongés p 
des têtes tournées à droite ou à gauche, 
l'épine du dos déviée , une épaule dans 
loreille & nombre d autres attitudes bifar- 
res qui réfultent de leurmaladie, ne préfen^ 
talent le tableau le plus ridicule & le plus 
plaifant 

Une longue file de petites boutiques 
eft adoffée à un des murs qui fervent 

( I ) La grande Moïquée de Conftantiiiop!s# 
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ffenccintt à la place où eft conftruitc la 
mofquée. Ces boutiques font ombragées 
par une treille qui communique de 1 une 
à l'autre, & fous laquell^chaque marchand 
a foin de placer un petit fopha pour 
aflcoir fon monde fans gêner le paflage. 
Les Chalands arrivent & s'y placent fuc- 
ceflîvement pour recevoir la dôfc qui 
convient au degré d'habitude & de befoin 
qu'ils ont contradé. Bientôt les piluUcs 
font diftribuées ; les plus aguerris en ava- 
lent jufqu a quatre plus grofles que des 
ohves [ I ] & chacun buvant un grand 
verre d'eau fraîche par deffus, attend dans^ 
fon attitude particulière une rêverie agréa- 
ble qui, au bout de trois quarts d'heure 
ou d'une heure au plus, ne manque jamais 
d'animer ce^ automates ; elle les fait gefli- 
culer de cent manières diflFércntes, mais 
toujours bifarres & toujours gaies. C'eft 
le moment où h fcène intérefle le plus; 
tous les adleurs font heureux; chacun 
d'eux retourne à fon logis dans un état 
de déraifon totale ; mais auffi dans la 



( I ) NoHS avons connu , à Nyon , dans le 
pays de Vaud , une Dame qui en avalait prés 
du double , à la fois , & qui » quoique âgée , 
fupportait avec délices cette quantité énorms 
it pbifon* 
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pleine & entière jouiffancc d*ùn bonheur 
que la raifon ne faufait procurer. Sourds 
aux huées des paffans qu'ils rencontrent, 
& qui fe plaifent à les faire déraifonner, 
chacun d'eux croit poffcder ce qui lui 
p]ait;ils en oi^t Tair, ils en ont le fenti- 
ment ; nous devons fi fouvent beaucoup 
Kieins à la réalité. 
•- , Il 

DJE LA MÉLANCOLIE. 

J. L eft un genre de mélancolie qui , 
fans produire les mcrtics effets que la fu- 
perftidon religieufe,ne laiflepas d'en faire 
naître qui nuifent diredement au bonheur 
de l'homme. Nous voulons parler de cette 
trifteflè née de la fauffe idée que la Reli- 
gion profçrit les plaifirs innocens , & 
qu'elle n'ordonne aux hommes pour les 
fauver , que le jeûne , les larmes & la 
contrition du cœur. 

Cette trifteftc eft tout enfemble une 
maladie du corps & de l'efprit , qui pro» 
cède du dérangement de la matière , de 
craintes chimériques & fuperftiticufcs , de 
fcrupules mal fondés & de fauffes idées 
qu'on fe fait de la religion. 

Ceux qui font attaqués de cette cruelle 
maladie regardent la gaité conune le par* 
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tage des réprouvés , les plaifirs înnocciw 
comme des outrages faits à la Divinité, 
& les douceurs de la vie les plus légiti- 
mes , comme une pompe mondaine , dia- 
métralement oppofée au falut éternel. 

L on- voit tant de perfonnes,néanHioin$ 
tfun mérite étninent , pénétrées de ces 
erreurs , qu elles font dignes de la plus 
grande c^mpaflîon ic du foin charitable 
que doivent prendre lés gens également 
vertueux & éclairés pour Us guérir d'o- 
pinions contraires à la vérité , à la raifbn , 
à Tétai de Thomme , à fà nature & au 
bonheur de fon exiftence. 

La fanté incme qui nous eft fi chère , 
confifte à exécuter les fonétions pour 
lefquelles nousXommes faits , avec facilité, 
avec conftance , & avec plaifir ; c e£l dé* 
truire cette facilité , cette conftance , cette 
alacrité, que d'exténuer fon corps par 
Une conduite qui le mine. La vertu ne doit 
pas être employée à extirper ics afleétions , 
mais à les régler. La contemplation de l'Etre 
Suprême & la pratique des devoirs dont 
nous fommes capables, conduiient fi peu 
à bannir la joie de notre ame, quelles 
font , au contraire , des fources intariffa- 
bleS de contentement & de férénité. En 
tin ihot, ceux qui fe forment de la reli- 
^onune idée différente, reflemblent aux 
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*ff3Îon$ que Moyfc envoya pour décou- 
vrir la terre promife , & qui , par leur 
Faux rapport , découragèrent le peuple d'y 
entrer. Ceux, au contraire, qui nous font 
voir la joie & la tranqifilKté qui naiflent 
de la vertu , reflemblent aux efpionsquî 
rapportèrent du fruit délicieux pour en- 
gager le peuple à venir habiter le payg 
charmant qui les produifait 

L'autre genre de mélancolie efl; un dé^ 

lire particulier , roulant fur un ou fur 

deux objets déterniinément , fans fièvre 

"li fureur , en quoi elle diffère de la manie 

: de la phrénéfie, (i) Ce délire cft joint 

2 plus fouvent à une trifteffe infurmon- 

ible , à une humeur fombre , à la mî- 

/intropie, à un penchant décidé pour la 

. >litude: On peut en compter autant de 

. >rtes qu'il y a de perfonnes qui en font 

:taquées ; les uns s'imaginent être des 

îlois, des Dieux; les autres croient être 

. létamorphofés en bêtes, en loups , en 

' biens , en chats , en lapins. On en a vu 



( I ) On entend par manie un délire continuel 
*" fans fièvre ; & par phrénéHe un délire contu 

lei & furieux , accompagné de fièvres aîguêSf 
înfomnies ; ^ d'inflaromaci(>n du cerveau & de 
^(S.memiiâQes» .: . 



Horace nou$ a tranfmis rhiftoîre, qui 
étant fcul au théâtre , croyait entendre 
chanter de beaux vers & jouer des tra- 
gédies fuperbes. Il fçut très- peu gréa 
ceux qui en le guériffant , le privèrent de 
ce plaifir. 

Il faut, dans la curatlon de la mclan* 
colie , commencer par guérir rcfprit à 
chfuite attaquer les vices du corps. Pour 
cela , il importe que le Médecin fâche le 
concilier la confiance du malade; alors 
il peut obtenir du fuccès de, remèdes fin- 
guliers ; par exemple , lorfquc le malade 
croit avoir quclqu animal vivant dans le 
corps, en faifant femblant de Tcn retirer. 

Il fallut ufer d une rufe pour engager 
celui dont nous avons parlé plus haut 
à uriner. On vint d'un air très - effraye 
lui dire que la ville était toute en feu, 
qu'on n'avait plus d'efpéfance qu'en Im 
pour arrêter Tincendie. Il JPut ému du mal- 
heur qui menaçait toute une ville , & ^ 
urina. 

On doit avoir , vis-à-vis de ces mala- 
des, l'attention de ne rien dire qui fa^j^ 
relatif au fujet de leur déHre; par-Ia l's. 
l'oublient quelquefois eux-mêmes, y^ ,.^| 
tes mélancoliques qui s'était figuré qui^ 
^tait lapin , raifonnait cependant eu hom'^ 
ircs-feafc daas un cercle; lorfque niai- 

heureufw^meut 
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heureufement un chien entre dans U 
chambre; alors 'ce pauvre infortuné eft 
faifi du plus grand effroi , fe met à fuir, 
& à f e cacher fous le lit pour éviter lei 
pourfuites du chien, 

U ed à Burcott , dans le comté de Wor- 
cefter, en Angleterre, un particulier qui 
a un genre de mélancolie très extraordi- 
naire. II était Tainé de fa famille , & du 
vivant de fon père était chargé en cette 
qualité de Tadminidration de la ferme 
qu'il occupait. Ayant remarqué" qu'on 
volait fouvent leurs paliflades , pendant la 
nuit, il réfolut de faire fentinelle pour 
découvrir le voleur, & vit que c'était 
une vielle femme, qu'il reconnut. Elle avait 
formé un gros fagot & allait l'emportée 
lorfqu'il fappella & lui ordonna de le 
laiffer. Elle obéit fur le champ, & tom- 
bant à genoux , leva les mains au Ciel , 
priant Dieu qu'il ne reffent-il plus au- 
cune chaleur, pas même celle du feu. Le 
pauvre crédule devint auffi-tôt tranfi ; & il 
s'eft trouvé , dit-il , chaque jour plus fen- 
fible au froid. L'imagination frappée , il 
commença à porter deux chemifes , en- 
fuite trois, & continua ainfi en doublant, 
triplant toujours le nombre de fes habits , 
de fes veftes & de fes culottes ,^ jufqu'a- 
ce qu'enfin il n'eut plus la force de por- 

C 
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ter fcs vêtemcns , & fut contraint de relier 
couché fur fon lit , où il s'opiniatre k 
reftçr couché depuis vingt-huit ans. Il a 
aduellcmcnt au-delà de foixante & qua- 
torze ans, & fe porte bien malgré ce 
genre étrange de vie. II porte fnr le crâne 
un bonnet d'une aune de flanelle doublée 
& piquée, par deffus il met encore huit 
autres de la même ctoflFe, que forment neuf 
aunes de flanelle : il met encore deux 
bonnet» de toile de la même dimenfion. 
Enfuite vient ce qu'il appelle la couronne, 
qui eft compoféc de dix aunes de très- 
fine flanelle ; cette couronne eft couverte 
de dix bonnets de toile fimple , & d'au- 
tant de flanelle. — Il a deux morceaux 
de liége taillés , pour boucher fes narines 
en hyver. Quand on veut faire fon lit 
ton en approcTie un fécond , & il f^ 
roule dcfTus. Lorfqu'on lui demande h 
raifon de f^ fingulière façon de vivre , i} 
répond en foupirant : qu'il ne vivrait 
point ainfî ' s'il . pouvait i en difpenft^- 
\Cénfcur t/niycrJeL) 
I 
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Du Duel et pu SuacioE. 



D 



E e#us les tra).vers, 4e t^ousi Jcs^aiwk; 
de tous les exccs dw^ Jkfq«dt l'homme 
cft tombé, Uii'ea.€ft.ppij94;.jqiiîrrejlQigpe 
plus de la ûi»bte(Ic.dç fon ,feîài;«cc que 
la barbarie dttdurt& h foibkffe déUwote 
du fuidde. Tou$ dçux., pQAiriWîpaireg 
fruits £ua«fl:çs du ; préjugé , ne fpoc , 
bêlas ! que trop , paitiQ de l'hildoire de 
rbommc. Us nti^Tcut de cette malheureufe 
pente.de lame vers , llég^rcinent qui le 
plonge dans ïerrfiur. nMd^é. fa réfift^nce. 
» Car lefjpritbMin^MaEpin de; reflfemblcr k 
ce cryftal fidèle, dont Itifurface égale 
reçoit les rayons & 1^ traofipet fans alté« 
ration , cft bien plutôt une efpèce de mi- 
roir magique , qui défigure les objets , & 
ne préfente que des ombrçs ou . des 
monftres. " 

Le' dud nefl: pas une în^litution d'hon* 
ncur, comme le Militaire veut, fe le faire 
accroire , mais c eft un ufage affreux & 
barbare qui a pris naiffance 4^i\s la Scan- 
dinavie , partie de l'Europe qqi çpmpre* 
paît le Panpnafirk ». k Suède & l^i ÎHor* 
wcge. Les peuples de .cç^ cpçtrées étai^cnt. 
autrefois d une férocité extrême avivaient 
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fans loix, fans difcipline, fans aucun ef- 
prit de fociété ; ils plaçaient toute leur 
vertu à la pointe de leur épéc , & nç con- 
naiffaient point d'autre juftice que la^ 
force. Ce n'était que par le fer qu'ils fou- 
Icnaient- leurs prétentions , & vidaient 
leurs querelles. Ils faifaient battre les con- 
Ceftans, & donnaicHtgain de caufe à celui 
qui remportait la vidoîre. Ces peuples, 
s'ctant précipités comme un torrent en 
Italie , en Efpagne , .& dans les Gaules , 
kur fureur naturelle les fuivit , ils y appor- 
tèrent Tufage du Duel : la France l'adopta 
fous le règne des fuccefleurs de Clovis ; 
du tems de Charlemagne on le regar- 
dait comme le moyen le plus fur de dit 
tinguer l'iunocent du coupable ; c'eft ce 
4u'on appellait f épreuve dû Duel. 

Le combat de Gui Chabot de Jarnac, 
& de François Vivonne de la Châtaigne- 
raie a été le dernier Duel autorifé. Ce 
combat fe fit dans la cour du château de 
Saint Germain- en- Laye, le lo Juillet 
•547 > fous le règne d'Henri IL Jarnac - 
avait donné un démenti k la Châtaigne^ 
raie. Celui-ci le défia au combat. Le Roi 
permit le combat &. voulut en être fpeda- 
tcur; il fe flattait que la Châtaigneraie, qu'il 
aimait, remporterait l'avantage : mais Jar- 
BAC,quoiqu'afiaibli d'une fièvre lente qui le 
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confumaît, le renvcrfa par terre d'un re-* 
vers qu'il lui donna fUr le jarret, & qu'on 
a appelle depuis le coup de Jarnac. On 
.lepara les combattans ; mais la Châtai- 
gneraie , inconfolable d'avoir été vaincu 
en pr.éfence du Roi , ne voulut jamais 
que lei Chirurgiens bandaflent fa plaie ; 
il mourut quelques jours après. Henri fuC 
fi affligé de fa mort qu'il jura foletonel- 
lement de ne plus permettre de fembla- 
blés combats. 

Le mode du duel a varié félon les peu* 
pies. L'épée, le piftolct, la hiciflue , là 
lance &c. ont été employés. Il fut un tenîs 
qu'on ne pouvait le battre fans avoir 
chacun un fccood ; le nombre des féconds 
n'était pas même toujours fixe. On voyait 
des combats de dix , douze ou vingt con- 
tre viogt. — Au Japon, celui qui a reçu 
une offenfe fait venir fort ennemi ftir le 
pré , là il s ouvre le ventre avec un poi- 
gnard , *& fi Ton adverfairë n'en fiait 
autant, ce dernier eft deshonoré. 

Guftave Adolphe , le conquérant du 
Nord, regardait les duels comme la honte 
de l'humanité. Dans le deffein d'abolir 
dans fon armée une coutume aulïî bar- 
bare , il avait prononcé la peine de mortt 
contre tous ceux qui fe battraient enrduel. 
Quelquç tems après que cette loi eut été 

C 3 



( 5* ) 
portée, deux officiers fupérîcurs , qui 
avaient eu quelque démêlé enfemblc, de- 
mandèrent au Roi , la permiilion de vider 
leur querellé Fépée à la main. Guftave fut 
d'al>ord indigne de la demande ; il Tac- 
forda néaiîpioins » mais en ajoutant qu il 
voiilâit être témoiii du combat dont il 
aflîgna Théurc & le lieu. Il s^ rend avec 
un corpsi dlnfanterie qui environne les 
dêiix champions. Enfui te ^ au moment où 
lés déiix combattant allaient venir aux 
prifes» il appelle le bourreau de l'armée 
& loi dit : dès l'inflant qu'un des deux 
aun été rois hors de combat/ tu tranche* 
mla tête au vainqueur. Â ces mots, les 
deux Officiers reftqrent immobiles d'ef- 
froi; puis, reconnaiflsint bientôt la faute 
qu'ils avaient faite , ils fe jetterent aux 
pieds du roi, lui demandèrent pardon, & 
fe jurèrent l'un à Tautre une amitié éter- 
nelle. 

. Qw, fomilant aS^c pleihe liberté de 
toutes fes facultés' infidlôâuelles, pourrait 
douter «n înftant que Iç SuiciDC nefoit 
abfolùn^ent contré là loS de la Nature , 
comme il l'eft'coiitre les loix humaines 
cdicz tous les peuples polieés , comme il 
Feft particulièrement contre tous les pré* 
ceptes de la Religion chrétienne ? 
L'on a demandé, & mal-à-propoi» fi un 
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foldat peut Te tuer pouf ne pa^ tomber 
entre les mains dç$ ennemis? Si un Capi- 
taine de vaifleau peut mettre le feu à foa 
navire pour le £ure. fauter en l'air , afia 
que l'ennemi ne s'en rende pa$ maître? 

Plaignons ceux qui , de boxine foi , ont 
cherché à juftiHer le Suicide , & cl^iâqns 
leur erreur panni.c^les qui:prouvent cona- 
bien l'amè peut porter de faux jugemens 
lorfque ta paffiqn , l'ignorance eu le pré- 
jugé foi>t taire la raifon. 

Une Dame d'un certain âge, feule, ri- 
che & fans eni^ns , avait reçu, dans fa 
maifbn un ouvrier qui y travaillait à la 
journée, & qui était chargé d'une femme 
& d'un jeune enfant» C'étaient d'honnêtes 
gens fort rangés & fort laborieux; mais 
leur tn^vail fuâif^it a peine à leur fubfdt 
tance , ce qui altéra leur raifon, ainfi q^'on 
v%le voir. La femoïc alla , au bout- de 
quelques jours , trouver cette Dan^e , pour 
la prier de lailTer fon enfant auprès d'elle 
pendant qaelle fortirait pour une ^flaire 
très-preffee, La Dame y confentit...-Mais» 
infifta la pauvre feopme , je vous le re- 
commande bien : ne le l^iiTez manquer 
de rien jufquà-ce que je revienne, jç 
vous en conjure. La bonx>e Dame l'afîura 
qu'elle en aurait foinj & la mère fortit 
Qa ne la revit pas de la journée , ni Ij 
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pere non phis. Trois jours fe paflent fans 
qu'on entende parler d'eux. Enfin, on 
découvrit qu'ils s'étaient noyés tous deux 
dans la Tamife. La Dame s'eft regardée 
comme engagée par fa parole à pren- 
dre foin de l'enfant qu'on lui avait con- 
fié ; en conféquence elle s*eft chargée de 
fon éducation. {Extr. des papiers An-- 
glûis.) 

Une Anglaife , à qui Fextrême mîfere 
avait auffi tourné la tête , ne voyait de 
même d'autre parti pour elle que de s'al- 
ler jetter dans la Tamife. Elle exécuta 
«et aflfreux projet ; mais un homme qui 
fe trouva près de là l'arracha des bras de 
la mort. Il s'attendait à quelques remercî- 
inens de la part de cette infortunée, fort 
qu'elle lui dit : vous m'avez privée delà 
feule reflburce qui me reftait ; vous vous 
êtes par-là engagé à m'indemnifer ; vous 
voulez que je vive , vous me nourrirez 
donc. L'honnête particulier n*en fut pas 
quitte pour cela ; il eut un affez long 
procès à foutenir avant qu'il, eut pu prou- 
ver juridiquement le dérangement d'et 
prit de fa perfécutrice. ( Journal Ency* 
clopédique. ) 

Un jeune homme allait fe tuer : félon 
lui, la vie lui était un poids infupporta- 
ble, peifonne n'était plus malheureux. II 
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prend fon épée, va fe la pafler à trav«i!« 
le corps. Son Gouverneur s'appcrçoit de 
fon délire;, faute lilï un piftolét,Je;dinge 
fur fon élevé, en le menaçant de lui faire 
fauter la cervelle s'il â i'infamie d'exécu- 
ter fon horrible projet. Le jeune homme 
pâlit à la vue du piftolet, &la frayeur lui; 
faifant. tomber l'épée des mains, il rie 
fe tue pas. , .1 

Que font dix, vingt, trente ans pour 
un être immortel ? dit RouflTeau.'l.a peine 
& le plaifir pafTent comme une ombre ; la 
vie s. écoule en un inftant; elle n'eft rien 
par elle-même, fon prix dépend de foa 
emploi. Le bien feul qu'on a fait demeure, 
& c eft par lui qu'elle eft quelque chofe.'^t 

^ Il t'eft permis de cefler de vivre ! Je 
voudrais bien favoir û tu as commencé. 
Quoirfus^tu placé fur la terre pour n'y. 
rien faire? Le Ciel ne t'impofa-t-iï point, 
avec la vie, une tâche pour la remplir?. 
Si tu as faitt? journée avant le foir, re-, 
pofe-toi le refl;e du jour, tu le peux;, 
mais voyons ton ouvrage. Quelle réponfe 
tiens-tu prête au Juge Suprême qui te , 
demandera compte de ton teiw ?» • • . « . / 
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SUR LE BONHEUR DES SOTS. 



N. 



tous croyons que le morceau fui- 
yant , ( attribué affez généralement à M. 
Ncckcr, malgré, nous aflure-t-on, qu'il 
n'y ait eu auctme part, ) ne laiffe point 
que de préfenter beaucoup d'utilité à 
qui voudra le lire avec réflexion , & ne 
pas le regarder Amplement comne une 
plaifanterie. Il aurait pu entrer dans notre 
Hiftoire morale de l'homme, fi nous 
a^^ions dôtiné plus d'étendue & une autre 
forme à «ette partie de notre ouvrage. 
jVlais notre but , ainfi que nous l'avons 
annoncé dans notre préface , Tome I » 
étant de préfenter comme' une fuite, 
comme une galerie de fujets de lec* 
tures qui piiiffent tendre à Tinflruâion 
deJ iierfonhes de tout âge & de tout état, 
nous avons crû mieux feire en nous con- 
lôrmant à h marche que femblait nous 
prefcrire \t ikrt de Bïbliotkéfut ^ c'cft-à- 
iRre eh nous contentant de fàirè un re- 
cueil de divers morceaux, ians les faire 
dépendre les uns des autres. 

Ce n'eft pas que lorfque nous nous 
occupcroflf de VlJ\fiQin dts fcicnas ^ 



des arts ^ nous ne nous propôfion» pas éc 
fuivre la méthode^ In marche conveof^ 
bJes pour éviter la oobfufion. 

Pour ^tr^ b^ureqx U fay^ être 4în Sçt* 
Cotte vérité mQraleoH Kfi^ des. plus aa<» 
ciennes iju lu^pde. 

On Jit 4*ns la Gfn^e, j^lorsquA- 
» dani & £vç furent m^ngé du fruit dp 
„ larbre d^ la fcience , leurs yeux s pu- 
f> vrirent-, & ils connurent qu'ils étaient 
o nus : ^^ cela fignifie qu'ils furent éclai- 
rés tout *à» coup fur )a peuteffe & la 
mifere de l'homme: » iqti^s avant que de 
n les ^haffer du iardip d'Eden , Dieu 
^ leur fit une robe 4e pieau , & lei^ e^ 
^ rcyctit «. 

C'çfl yn $^ \ i^t^aîf iRëmorable de 
la çoofL^ps&iq^ epvers les l^omiïies. Ce 
préciefx^ yfto^p^,, cette Tobe de peay 
^ui d^ <loy^V^f okotpp j^indité , ce font les 
jtrreiitf ^gf^les , c'e^; k douce* coi)- 
iiaacc , i^'tlft l'ilHMrépi<ie ^nion> de nou^ 
jmcitiQs : d^ps j^ippreu:^ auxquels notre 
c:orn}jMi^w a 4p|Einé le nom de fottife^ 
& que notr< ingratii|>ide cherche k ^^'' 
«onfi^e, ï»ai^ qui font, n'^n .doutons 
point , ^MAÎquc -feuve • farde $le nottf 
bonheur fur bi tc^c. 
. I>fipuis qucI«sJ^m»c3/qntïéttetfL«ft 
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ïbclëtc, a 8*cft établi cntrcux une coifr 
paraifon continuelle , fource de leurs pei- 
nes & de leur$ plaifirs. 

Cette comparaifbn varie dans fes objets, 
& dîfFeré dans fon étendue : les uns fe 
tranfportent aux extrémités? de la terre & 
jufqu aux fiecles les plus reculés , pour 
«y mefurer avec tous Jes grands homnaes 
qui exiftent ou qui ont exifté; d'autres 
ne prennent leur hauteur que dans leufs 
coteries ; d'autres enfin fc contentent dfe 
prouver plus de bon fens que leurs fcm- 
naes ou leurs enfans ; tous jouiflent par un 
iêntiment femblable. 

Dans cette lutte générale du monde, 
^ef cft Tathlete le plus fur de vaincre ? 
C*eft l'homme encore armé de fa robe de 
peair, cVft le Sot, c^eft mon héros. 

Qtie lur importe que les autres Télèvent 
eu le rabaiffent ? Il porte avec hii foa 
piédeftaî : ou^, fou opinion lui fuffit; c*eft 
Tin duvet eiïchauté fur lequel il s'étend 
^oluptuenfement , & s'endort avec délicesi, 
- Ah ? commpent pourrai -je aflez bien 
|)eindre fa félicité f "Comment pourrai -je 
parler dignement de Clyion, de Chrjr- 
fippe ou d'^Alcinda» ? Sans eefle occupés 
d*eux-mén>es, la Ëitisfaâion qu'ils en ont, 
éjclate dans leurs yetix: Tun ta maxufeftc 
itourdiiwpnt & de boimç foi > l'avtre la 
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àé\ cloppc avec méthode , il veut compter 
lentement fes tréfors : l'autre enfin la coil* 
tient fous un férieux compofë, afin d'ajou- 
ter encore à la jouiflance de fon mérite 
par le fentiment d une modération héroï- 
que. 

L'aimable chofe qu'un fot rempli de Ità- 
même ! U fe déploie avec une bifarrerie 
charmante ; & , en «ffet 9 il doit être né- 
ccfTairement original, puifqu'il s'occupe 
uniquement d'un objet auquel les autret 
ji'ont jamais penfé. 

Le Sot & l'homme dp génie font rôt- 
nement du monde j toutes les claffes in- 
termédiaires font fans exprcflîon & fanf 
vie : ce font des plaines arides entre deux 
monts pitorefques. 

Mais fi le Sot & l'homme Jerprit figu- 
rent également fur la terre , leur bonheur 
eft bien différent. 

L'homme d'efprit», Thommc pénétrant; 
en faififlant tous les rapports , réunit mille 
objets divers fous quelques principes gé- 
néraux : pour lui le tableau du monde fe 
rétrécit, & fes couleurs fe rapprochent: 
ï peine au milieu de fa carrière, il s'ap- 
perçoit ^dcjà que tout fe reffemblc, & riea 
«'excite plus fa curiofité. 

Le Sot, à qui tous ces rapports échap^ 
pcnt, au bout de dçux cçnw aw de yip, 
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''Si fans fortir de fa cité , trouverait encore 
à s'étonner. Comme il ne claffe point les 
idées, comme il n'en généralife aucune» 
toUteft détaché pour lui dans l'univers, 
tout eft piquant, tout eft phénomène: fa 
vie eft une enfance prolongée j la natunc 
conferve pour lui fa fraîcheur. . 

Aux yeux de l'homme obfervateur, 
l'avenir n eft bientôt qu'une reprodudion 
probable du paffé , & il le regarde fans 
plaifir. Pour le Sot , c'eft une création 
nouvelle , & le charme de l'efpérance em- 
bellit tous fcs jours. 

L'homme qui réfléchit & dont la mé- 
ditation émbrafle mille combinaifons df- 
VerfeSjS'il doitchoifir, s'il doit prendre 
un parti , un nombre infini de motifs dîf- 
férens & contraires fe précijMtent vers fa 
penfée, & toute Tadlivité de Ton efprit ne 
peut fuffire à la multiplicité de fc*percep» 
tions; il eft; indécis» A eft - tourtnenté. 

Le Sot choifit à Knftam ,' fl «*a prcft 
que rien à comparer; foft <teil eft «n veire 
^eieux qnt ne tran&net j«maiil àfii pen- 
Cée (|u'un ou deux objets à la fois* 

Vn autre malheur des gens (feCprit, 
^tie les^ Sot» ne cpntfôiflent pôiftt , t^ 
la difficulté qu'ih trouvent à fe faire /eni 
«sndre ; leur raifoii eft un ôxieme ftns 
tdbat ib tâchent en vain ^expliquer ké 
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«Sets. Trompés par la figure humaine^ 
ils font des efforts incroyables pourtranf- 
mettre aux autres leurs idées ; & s'ils ne 
parvenaient pas enfin , par rexpcricnce , à 
ne voir dans la p]upar,t des hommes. qu'une 
image ou qu'un mannequin , ils paflferaieni 
leur vie dans les tourmens des Danaïdejt. 

Fatigué des objets extérieurs, fi l'homme 
d'efprit fé replie fur lui-même , le fped- 
tacle de ce qui lui manque vient le troU* 
hier fans cefie tians la jouiflance de et 
qu'il pofiede ; il n'eft jamais content 

Le Sot ne connaît point ces peines*: 
s'il rentre au-dedans de lui-même» Il y 
trouve un hôte affefhieuie qui Thonort 
& le confidece ; toujours ebmtdiK, tôo* 
jours poli, toujours prêt à lui faîre ftt& 

Pour l'homme éclairé, la perfedioneft 
une roche efcarpée dont Ift cimé fe perd 
^ans Its nues. Pour les Sotr , e'eft tM. 
globe parfait qui toutne fans odSe ftiï 
lui-même; chacun d'eux s'y crok au fom*' 
met & s'imagine marcher &lr la tétè dt 
fes femblable& ^ 

Non, rien ne faundt trouUer k féré^ 

nki d\in Sot; il ne connaittû l'envie ni 

la .jalôuûe : comme il iziet & -gldiFQ'à dfei 

. riens, il trouve place en tous Ueux p^f&k. 

©lié. 
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Icîller, II arrange fcs cheveux pour aller 
juger; il juge en effet : & s'il réfléchit 
au refpcél qu'on doit avoir pour lui , il 
fe revêt d'une gravité majeftueufe , mais 
il a de la peine à la foutenir : une boude 
.qui s'ébranle dans la perruque defon con- 
.frere, un enfant qui tombe, un papillon 
qui vient brûler fes ailes à la lumière , tout 
.réveille en lui Tidée de fa fupériorité & 
l'excite à rire : s'il vient à parler, fon fé- 
jieux court encore un nouveau danger, 
car il ne faurait franchir un pronom pot 
feflif ; il ne faurait dire je , moi ou mon^ 
ians qu^ l'image dune auffi charmante 

Î>ropriété ne vienne le chatouiller délicicu- 
èment ; fes traits reffeiTés fe dilatent mal- 
gré lui; & fon vifage eede à l'attrait du 
jplaifir. 

Voyez deux Sots s'entretenir cnfemble; 
Usi 1^ s'éçouteatpoint , mais ils rient con^ 
^uçUeimept \ tandis que l'un parje, IW 
tre eft dans, un point de vue qui le ravit: 
i:*eft entre ce qu'il a; dit. & ce ^u!il va 
dire. Us fe promettent en fe quittant de 
revenit bientôt $*épanouir enfembie ; & 
jphacun d'eux croit boanèn^ent avoîi pro. 
àilit par.fes fiailiies :toutc Ja.. joiei ,d€ fon 
f|ûi. : . .,.] , i. 1 ' • ' ' ^ . ••- 

Ccft fouvent avec une défiance timide 
4ue j'i|0i»ai^;d <f i^t dit ^es.xhoXes: âfies 
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& ingcnicufcs : la délicatcffe de fon goût' 
le rend difficile ; il voudrait s'étonner lui- 
même : il a d'ailleurs obfervé les replis de 
Famour-propre; il a cru remarquer que la 
plupart des hommes ne fe détcrmrrjent à 
trouver de l'cfprit à un de leurs fembla- 
bles qu'autant que, par fa modeftie, il a 
l'air de l'admirer , & laifle à fes admira- 
teurs les honneurs de la découverte pour 
confolation de fon triomphe. 

Le fot n'eft jamais tyrannifé par ce^ 
ménagcmens ; il diftribue fes idées avec' 
une confiance pléniere ; & s'il s'élance par 
fois jufqu'à quelque réflexion commune , 
il la public à fon de trompe; il détache 
un air fin pour lui fervir de cortège , & , 
tout rayonnant de fa gloire, il fci trant 
porte à quelques pas de lui-même pour 
le contempler , puis il s'en rapproche pour 
s'entendre ; & dans cette clouce occupa- 
tion, troublé par une heureufe ivrefle, i! 
eft fier des tributs qu'il s'eft payé lui- 
même. 

Enfin, l*homi6e d'efprît amoureux n'eft ' 
prefque jamais fatisfait : la fineffe de fa- 
vue eft un obftacle à fon bonheur; un 
mot qui échappe à fa maîtreffe, un re- 
gard qu'il lui furprend , un fon de voix 
qu'il interprête, mille nuances impercep. 
tibles, tout fuffit pour le troubler dam fes 
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dp^rances : & Icrfqu il jouit enfin* du plus 
tendre amour, fon efprit le pourfuit en* 
core ; il tourmente fon cœur par les dit 
dnâions les plus fubtiles ; il doute fi c eft 
lui qu on aime, ou fi c'eil foi qu'on aime 
en lui; il craint d'être aimé parce qu'il 
aime 9 & non par le charme d'un afceri- 
4ant invincible; il analyfe l'amour, ftfes 
dcmceurs lui échappent. 

Le Sot en jouit fans être aimé; il croit 
f^nt fur les femmes la. fenfation rapide 
qu'il fait fur lui-même : fon cryflallin, 
heuîcufement conftruit, raflfemble dans 
Jon ioyxx tous les rayons divcrgens ; & 
lorfqu'à. peine, il. eft apperçu;, H. G: croit 
l'objet des regards du. monde : il ie. croit 
aûmé parce qu'il efl. aimable ; il lie croit 
aimable parce qu'if efl un fot ; & fur cette 
bafe inébranlable fqn. bonheur ed élevé. 
N'en foyons donc jamais en peine : le 
Sot fut amante heureux , le Sot efl mari 
tranquille; &, comme tout lui tourne en 
bien , sll fui advient d'être trompé, comme 
il efl pofllble, iM'eft avec une béatitude 
à laquelle l'amant fortuné porte envie. 
Si vers l'aube du jour il voit fortir quel- 
qu'un de l'appartement de fa femme, il 
court vers elle , ouvre fon éçrin , compte 
fes diamaus , & rit comme un fou de ce 
^e le voleur n'a pas ili les trouver. 
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Quel fpeAacle de bonheur ce tublcaut 
tout faible qu*il eft; ne préfeace*uil pas à 
nos yeux ! Y fercz-yous infenfibles , pc* 
rcs & mères? & ne changerez-vous ja* 
mais de fyftême d'éducation ? c'eft pour 
cafcfler votre vanité, ccft pour agran- 
dir votre pompe , que vous voulez ^ que 
vos enfans brillent par Te/prit & par Ici. 
lumières, Se que vous y travaillez avec 
tant d ardeur: vous préparez les tréteaux- 
fur lefquels vpus voulez monter ; & dan» . 
votre orgueil impatient , les plus beaux 
momcns de leur vie , leur enfaqce vous 
importune : ou , fi- vous êtes de bonne , 
foi , quel eft donc votre égarement ! Quoi ! 
parce que vous n êtes heureux que par , 
lés fuffrages des autres , vous vous croyez . 
les bienfaiteurs de vos enfans quand vous ^ 
leur infpirez ce fentiment & les aidez à le 
fatisfeirc ! . . . Cruels que vous êtes ! ! 
pourraient-ils vous dire; vous auriez pui 
lier notre bonheur à notre opinion ,. à 
vous l'avez rendu dépendant de cclfe des • 
autres; vous auriez pu placer dans nos 
réfervoirs Teau qui eût étanché notre foi^ . 
& vous en avez ouvert la fource daus. Iç 
champ d'autrui ! . . . 

Çeffez donc de mériter ce reproche de 
la part de vos enfans : au lieu d'embellir . 
Icurperfoune^éblouiirezIcNrs yeux^dûi^ ' 
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hcz-Ieur, s*il fe peut, une opinion d'eux- 
mêmes indeftruiîlible ; lancez-les dans le 
inonde ainfi cuirafles : & »ils y font cou- 
verts de ridicules , ne vous en inquiétez 
point; c'eft leur bonheur qui vous eft 
confié; ce neft pas leur gloire. 

Vainement diriez-vous qu'il eft de vo- 
tre devoir de les faire avancer vers la 
perfedlion. La perfedlion de l'homme ceft 
le bonheur; & fi, par le don delà fot- 
tife^ chacun trouvait ce bonheur en lui- 
ihcme , tant de vertus fociales auxquelles 
on donne aujourd'hui le nom de perfcc 
tion^^ne feraient plus que des facrifices 
inutiles. Ceft la fineffe de nos pcrcep. 
lions, c'eft la délicateffe de notre amour- 
propre oui rend cette perfedlion fi péni- 
ble ; ii tdut la chercher avec effort dans 
une réunion de qualités agréables aux^ 
autres , dans l'étude de leurs.goûts &dans 
leurs applaudiffemens : mais une telle per- 
fedlion eft un efclavage ; elle dépend de 
rOpinion , divinité altiere & bifarre. Ah! 
détournons à jamais de fon culte tous ceux 
que nous aimons. Demandez à ceux qui 
l'ont fuivi quelles, larmes fecretes ce culte 
leur a fait répandre : mon héros a en veria 
jamais. Aux autels de l'Opinion, Thomme 
d'efprit eft facrificateur & vidbme; le Sot, 
à ces mêmes autels , eft l'adorateur & '^ 
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Aidez-moi donc, hommes d'efprit^ a 
multiplier les Sots fur la terre : je peux 
bien feptir leur bonheur ; mais vous fculs 
avez le pouvoir de propager un nouveau 
fyftême. Pourquoi vous y refuferiez-vous ? 
pourquoi cet air dédaigneux ? La diftancc 
qui vous fépare deux, & qui vous parait 
infinie, échappe peut-être à des millions 
d êtres au-def^s de vous. Qui fait fi dans 
funivcrs chacun n'eft pas le fot d'un au- 
tre? qui fait fi vous netes pas ceux des 
î; ibitans de la lune , ou de quelques ef- 
> its aériens ? Eft-ce parce que vous ne 
-5 entendez pas rire à vos dépens, que 
ous n'en croyez rien? Mais vos Sots 
•le vous entendent pas; & ceft le carac» 
:re diftindif de la Sottife, que de ne 
;oint appercevoir, ou de prendre tou- 
jours les limites de fa vue pour les bor- 
nes de ce qui eft. . 

Soyez donc plus timides & plus de- 
dans; & loin de méprifer les Sots que 
ous rencontrez, admirez leur bonheur, 
: reçonnaiffez qu'il ne leur manque 
our prétendre au titre d'hommes de gè- 
ne, que d'ayoir été fots parleur propre 
faoix. 
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DE L'EDUCATION. 

E titre & fur-tout le but de cet ou- 
vrage (emUeraittit demander que nous 
parlaffions avec une certaine étendue & 
de l'éducation & des moyens de la ren- 
cire auffi bonne & auilî facile qu'elle peut 
retfe. Mais il faudrait avoir de bien 
grands droits à la confiance de fes lec- 
teurs pour efpcrer de leur voir fuivre la 
règle qu'on leur prefcrivait dans une route 
où tous les hommes , au nQoins prefque 
tous, croient pouvoir marcher éclairés de 
leurs propres 'lumières. L'homme inftruit 
en appela à Tes observations, à fon ex- 
périence ; l'bomme ignorant, par la feule 
radibn qu'il tfk ignorant ,- fait le plus grand 
cas de fa propre opinion. Il importerait 
donc V pour donner avec fuccès des pré- 
ceptes fur cette matière auffi délicate qu'elle 
cft rebattue ^ avoir foi-mcme-de vraies eon- 
n;EU(rances, ^& être doué du don rare de 
vaincre i'amour-propre des autres (i). Le 

(i) Nous ne nous rappelions point ou nous 
avons lû le paralelle fuivant de quatre efpeces 
d'amour-pfopre ,) L'amour-propre du fot le perd, 
celui de l'homme médiocre l'égaré^, celui c^e 
l'homme d'efpric le contient, & celui de l'homme 
fupérieur réclaire/' 



C 71 } 

liombre des auteurs qui ont obtenu de 
tels fucccs cft très-petit, ainfî que chacua 
le fait Deux génies rares , deux auteurs 
célèbres fe font diftingués dune manière, 
bien particulière par leurs préceptes dans 
la marche de réducation : ce font Locke 
& Rfiufleau. Le premier a eu pour lui 
la logique prefTante de la faine raîfon ; le 
fécond a eu de plus que le premier une 
éloquence dont peut-être encore aucun 
mortel n'a été doué au même degré (2) ; 
ce font là , très-aflurément , les meilleures 
fources où un pcre de famille peut cher- 
cher des règles de conduite k l'égard de 
l'éducation de fcs enfans. Mais qu'il ne 
fe laiffe point rebuter par la froideur de 
lun ni féduire par l'éloquence de l'au- 
tre; que pour les avoir lus, les avoir mé- 
dites tous deux , il ne fe croie pas 
^ffez inftruit, pour adopter un fyftêrac 
& le fuivre fans le modifier , d'après les 
circonftances qui fe fuccedent ; que ne 

(i) On obfer?ait à M. de Buffon qu'il avait dit 
mot Rouffean tout ce que cet écrivain a prei^ 
crit de mieux fur Téducation phyfique des en- 
fans. ,3 Cela eft vrai, repartit le céiibre Natura- 
lîfté, nous l'avions tous dit, nous l'avions tous 
répété cent fois , êc toujours en vain ; mais il a 
fuffi à RouiTcatt de le dirç une feule poQr fe bixfi 
okéir»* 
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prenant pas fa cervelle pour la xn^ftire 
ce lentendement humain, il n'aille pas 
s'imaginer qu'il peut difcontinucr fes étu- 
des fur un objet d'une aufE haute impor- 
tance que celle de donner à l'état des mem- 
bres qui contribuent à fon bonheur , à fa 
profpérité, en raifondela place qu'ils y 
occupent, & qui jouiffent de tout le bon- 
heur dont ils peuvent eux-mêmes être 
fufceptibles. Si nous ne nous trompons, 
ce doit être là le but de toute bonne édu- 
cation. Mais pour parvenir à la donner 
telle qu'elle fafle arriver à ces avantages, 
nous le répétons, il ne faut point fe con- 
duire d'après des demi ^ connaiflances ; 
mieux vaudrait cent fois n'en avoir point 
du tout ; car l'obfcurité trompe moins 
qu'une fauffe lumière. 

Depuis long-tems, on eft convenu at 
fez généralement d'une vérité qu'une lon- 
gue expérience nous préfeiite ici dans 
toute fa force; ceft que Ton ne peut, 
c'eft que Ton ne doit point adopter ni de 
pFan, ni de fyftême exclufif dans Tédu- 
càtion. 

On a répété fouvent, qu'un jeune 
homme élevé précifément comme l'Emile 
de J. J. ne pourrait jamais devenir qu'un 
nonftre dans la fociété. Sans nous arrê- , 
ter à examiner fi cette allertion eft fon- 

<Iée, 
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dce, ce qu*elje pourrait fort bienncipas 
être a au moins fommes-noqs très cou- 
vaincus que dans, l'état aduel .des cho- 
fes, on HC doit point afpircr à former dej^ 
Emilesj & quelorfquon ne peut donner 
le ton à la focîété il faut le recevoir d elle. 
Ce que nous obfervons ici,. nous lavons 
déjà dit dans d'autres ouvrages. (|) Lf 
diverfité des acei^ffoires , l'état , IciçJimat^ 
les forces de Ufantc, une. multitude d'^ 
jtrqs cixconftançes toujours différentes'^ 
jamaii les mêmes , doivent déterminef le^ 
moyens de former un plan d'éducatioii 
analogiié à la fituation de l'élcve. . Mais 
^comment le foraiçr d'avance ce plan/^ 
Commçnt établir une taWe d^exceptipo^ 
des modifications qu'il demande dan^ teJIp 
fituation donnée ? Connaiffons^nous celles 
qui exiftent &^i;elles qui ne peuvent exifterî 
Bornons-nous donc à des principes qui., 
une ^QiSi établis V^p^iffenli être; appliqué^ 
au3ç téms , a.ijx çirconliançes diver^s ^: 
c'ell vers ce but feulement que nous .de- 
vons .tendre ; & A nous n'efpéron^ p.as^.dç 
l'atteindre, au moins nous pouvons nous 
flatter d'en approcher un peu. * ,. 






(*) tartîçulîerçmenjt danè nos 4v^.\èux tn^ 
fzVÏErfr/re^, 'publiés en 1788.* - '*''c' 
Tome III. D ^^ 
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Ces principes , toutefois» ne laîfFent pas 
encore que d'être trcs-^ifficiles à établir ; 
*& les circooftances de^Télevc doivent ia* 
Yiifpenfablcment leur fcr\''ir d^ bafe. Lo- 
cke auquel , malgré fa Jfroidwr , fa féchc- 
reffe , nous donnons fouvent la préférence 
fur l'éloquent Genevois dit : „ Quîcoa- 
'que pread foin de l'éducation des cnhnt 
tïevrait commencer par étudier leur, na- 
turel & leur capacité ; voir , par de frc- 
tjucntes expériences , quelles font leurs 
inclinations dominantes , quelle impref- 
fion ils reçoivent' plus aifénient, ce qui 
leur fied le mieux; obferver quelle eft 
l'étendue naturelle die leur efprit; com^ 
Tûaent on peut l'augmenter , & a quoi elle 
peut être employée ; confidérer ce qui leur 
inanque , s'ils font capables de Tacquérir 
à force d'application, & de fe le rendre 
liaturel parla pratique , &Ci la cbofe vaut 
ïa peine, d'être tcntée/Car, en bien des 
"rencontres, tout ce que noui pouvons 
Taire ou ce que nous devrions nous prq- 
pofer, c'éft de tirer le. meilleur parti qu'il 
^eft poflîble dece que la nature a mis dans 
les enfans ; de prévenir les vices & les 
di^fauts. lauxquek. .tel. & tel. tcmpéramcat 
çft le plu3 enclin , &i de lui procurer tous 
les avantages qu'il cft ^capà^k iç. reç^ 
voir.'' . '" '* "' ' /' ■ 



On ne IHuniit trop infifter fur Its înco^w 
vcnicns qui réfuJtcut de s'arrêter aveuglé- 
mentà un fyftcme dans l'éducarion. Pôurle 
prouver d^autant mieux , nous citero,ns ce 
que nous avons vu fe pafler fous nos prQ^ 
près yeux.— ITn particulier de LauCijiDci 
homme d*efprit &. de bon fens même , mais 
trop enthopfiafte de Rpuflfeau, trop fufcep- 
tîble de fe laiffcr fédi^ire par fa logique prefr 
lante voulut, d'après l'aflcrtion de ce gran4 
écrivain,'' par laquelle il prétend que les en- 
hiis doivent être fournis à une totale iqaci 
tion de Tefprit jufqu*à Tâgc de douze an$| 
que fon îîls unique reftât , jufqu'à cette 
époque-là , abfolumcnt abandonné à U 
. marche de la nature.Qu arri va-t-il ? Stm en* 
font fut privé de la fpciété des jeunes gens 
de fon âge, parce que h père le crut nccel^ 
faire pour ne point gâter fon naturel; Jtê 
voilà condamné à une viecafaniere. IVI**i 
avait un genre d'occupation qui l^attachait 
à fon cabinet , & il exigea bientôt que foi| 
fils reûâjt àfcs côtes & obfervât un abrolti 
fjlcnce, pour ne pas l'interrompre éanç 
fon travail. Cet enfknt, le leétetir n'en 
doute point, ne tarda pas à perdre raima*» 
blç vivacité de la première feuneflè, il 
devint férieux, prit- l'air diftrait, penfif^ 
quoique pour rordînaîre, peut-être-, ne 
fongcsut-il à rien, D tomba, par gradation^-, 



.dans une efpècc d'imbécilité , contra<Sla 
l'extérieur & le ton d'un vrai Crétin ; puis, 
iïprès avoir lawgui jufqu'à l'âge de treize 
ans , la mort termina fa trille carrière ; & 
ii relia dans le cœur d'un père honnête 
& fenfible les regrets les plus amers d'avoir 
fuivi trop littéralement la manière prcf- 
crite par l'auteur qui lui avait infpiré une 
confiance fi grande, qu'elle faifaû taire 
même le fentiment delaraifon. 

Ou ne connaît jamais bien la joie des 
pères ni leurs chagrins, dit Bacon, parce 
qu'ils ne peuvent exprimer leurs plaifirs, 
& qu'ils n'ofent parler de leurs peines. 
L'amour paternel leur rend les foins & 
les fatigues plus fupportables ; mais il 
rend auIE les malheurs , les pertes , les 
regrets doublement plus amers.— » Tu es 
perc, dit le Bramine infpirc , ton enfant 
cil un dépôt que le ciel t'a confié ; c'çft 
à toi d'en prendre foin. De fa bonne ou 
de fa mauvaife éducation dépendra le bon- 
hçur ouïe malheur de tes jours." 
,. Elle eftdonc bien grande la tâche que 
Ja Nature nous impofe en nous revê- 
tant du titre de perc ! & cependant, qu'il 
cil petit le nombre de ceux qui en apper- 
çoi^-ent, qui en fentent toute retendue. 
'ÏJous Jes JQurs on voit, des. percs, com^ 
luandés.par r^yarjçe ou rambition, facri- 
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fier leurs enfans à ces deux folles paf* 
: fions ; tous Jes jours ©a en voit ma* 
nifcfter une prédileélion très^prononcée 
en faveur d'un de leurs enfans ; tous Xt:^ 
jours on en voit, par rcxemple qu'ils:.don« 
nent eux-mêmes, être en contradidioa 
avec les maximes de morale, de fobrijétc, 
de prudence qu'ils prcclient à leur famille.- 
Tous les jours auflî, obfervcitoas-nGui 
avec douleur , on voit des enfans fe refii* 
fer aux foins tendres & précieux* de leurô ! 
paiiens : tous les jours on en voit leur ma»- 
/juer de refped, & fur-tout à leur mère, 
parce que, pour lordinaire,, ils lui voient 
fouer un rôle fécondaire dans. la maifon/ 
L'homme hoilnêtc & fenfible a l'ame biea 
affligée de tels défordres. ^> Si , dans quel- 
que occafion que ce fut, dit Rouffeau, 
un enfant était aflez déq^turé pour man*. 
^uer de refpedl à fa mère, à celle qui l'a 
porté dans fon fcin , qui l'a ncarri de :fo» 
lait qui, durant des années, s'eft oubjiéo 
elle-même pour ne s'occuper qae de lui, 
ott devrait, fe hâter d'étouffer ce: miféra-» 
ble , comme un monftre indigne de voir 
k jour. 

Les mères, dit-on , gâtent leurs enfans.: 
En cela, fans doute, elles ont tort; mais 
moiiK de tort, peut-être, que voua 
qui les dépravez. La mère veut que foiv 

D 3 
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enfant foit hcurewx , qu il le foît dfis-à- 
préfent En cela elle a raifon ; quand die 
fc trompe fur les moyens il faut 1 éclairer. 
L'ambition , l'avanGe, la tyrannie , la faufle 
jjrévoyamjc des pères , leur négligence » 
kur dure infenfibilité font cent fois plus 
ftmeftes aux enfans que l'aveugle tpn« 
dreffe des «neres. Mais , aufii , la fournil* 
fion, latendrefle, la reconnaiffance fodt 
des devoirs dont un enfant ne peut s'at 
Irancliir faits fe retrancber des iiomn>et 
ibciables. 

» Mon fils ! dit le Bramine que nous 
ivons déjà cité, mon fik, apprends à 
€hék; lobéiflance eft un bonheur. Sois 
s^odefte, on craindra de te faire i^o^gk*.'^ 
^ Reconnaiflknt, la reconnaiffance attirera 
le bienfait; humain , tu recueilliras l'amour 
jdcs hommes/' 

,, Jufte, on t'eftimera; fincere, tu fera* 
crû ; fobre , là fobriété t'évitera la malsi» 
die ; prudent , la fortune te fuivra. " 

» Cours au défert , mon fils ! obfervc la 
dcogne ; qu elle parie à tOn ccéur f-^ellc 
porte fur ies ai|es fon père, âgé, elle lui 
cherche un afyle, elle fournit à fes bo- 
foins." 

» La piéte d'un enfant pour fon père 
eft plus douce que l'encens de Perfe 
pS&t au ioleii , plus délicie^fe que les 
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odeurs qu'un vent chaud lait exhaler des 
plaines aromatiques de l'Arabie. '* ■ 

» Ton perc t'a donné la vie , écoute ce 
qu'il te dit; car il le dit pour ton bien? 
prête Toreille à Tes inftruftions , car fc'éfll 
Tamour qui les dide. ** 

s» Tu fus le principal objet de fes foînj 
& de fa tendréfle, il ne s'cft courbé fourf 
le travail que pour t*applanir le chemin 
3e 7a vie : honoré dotac fon âge |ft ïai^ 
reJpeder fes cheveux blancs, ^ 

n Songe de combien de fccîours tbfa en- 
fance aeu befoiuj dans combien d'écarts 
fa précipité le feu de ta jeunefTe , tu 
compatiras à fes infirmités, tu lui ten- 
dras la main dans le déclin de fcs jours.** 
[ D Ainfi Ta tête chauve entrera en paisè 
dans le tombeau ; aîrifi tés ênfans à leui: 
^our, marcheront fur les mêmes pas à toit 
çgard/' . 

Nous allons donner à nos Ledleurs lé 
précis d'un petit traité fur l'éducation 5è 
que nous puifons dans une foùrce qùr 
n'eft pas à la portée du plus grand 
nombre. 

L'on entend par éducauon , le loin 
que l'on prend de nourrir , d élever & 
d'inftruire les enfans j ainfi l'éducation 9 
• D 4 
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poiirobJ€ts, lo. ]afanté & la bonne côiî- 
forination du .corps; a°- ce qui regarde 
ia droiture & l'inflrudion de lefprit; 30. 
les mœurs , ç*eft-à-dire la conduite de la 
vifc & les qualités fociales/ 

Les enfans qui viennent au motide 
doivent former un jour la fociété dans 
laquelle iJs auront à vivre ; leur éduca- 
tion cft ;donc l'objet le plus intéreflant 
10. pour eBX-mêmps, que réducatron doit 
rendre tels , qu'ils ' foient utiles à cette 
fociété j qu'ils en obtiennent feftimc, & 
qu'ils y trouvent leur bien-être; 20. pour 
leurs familles, qu'ils doivent foutenîr & 
décorer: jo. pour lEtat même, qui doit 
recueillir les fiuits de la bonne éducation 
que reçoivent les citoyens qui le com- 
pofent. 

Tous les enfans qui \ îénniÊnt au monde 
doivent donc être foumis aux foins de 
J^éduçatioi^ , parce qu'il n'y en a poi«t 
qui. nailTe tout inftruit & tout forme. 
Jvlàis chaque individu doit recevoir ledu- 
çation^qui lui eft propre; & fi toutes 
étaient données avec lumière & avec per- 
fcvérance, tout gouvernement fe trou- 
yerait bien^conftituéj en conféquencc à 
l'abri de l'infulte de fes voifins. 

L^éducation eft le plus grand bjen que 
les pères puiffent laifler à leurs enfansi 
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Ce bien eft le feul qui ne foit pas périt 
fable; car l'on ne peut fe défaire d'une 
bonne éducation , ni , par malheur ï.d une 
mauvaife.. • 

Il y a bien de l'analogie entre la cul- 
ture d^s plantes. & Téducatign dçs ^en- 
fans ; en run & rautrè, là nature' doit;, 
fournir k. fonds» Le propriétaire d:*ùK 
champ ne peut y faire travailler utilç- 
ment que lorfque le tcrrcîn eft propre àf 
ce qu'il veut, y faire produire ; de qiêmé 
un père éclairé, & un maître qui a: du 
difcernement & de l'expérience, doivent 
obferver leur élevé ; & , aptes un certairf 
teras d'obfcrvations, ils doivent démêleif 
fe^ penchans> fes înclfnatîons , fôn goût," 
fon caradere, & connaître à quoi il eft 
propre, & quelle partie » pour ainfi dirèj^' 
il doit tenir dans le concert de la fociétél 

Ne forcez point Tinclination^ de vos 
enfans, mais auflî ne leur permettez point 
légèrement d'embrafler un état auquel 
vous prévoyez qu*ils reconnaîtront dans 
la fuite qu'ils n'étaient point propres^ 
On. doit, autant qu'on le peut , leur épar^ 
gnar de faufles démarches. Heureux les: 
enfanr qui ont des parciis cxpérimetités'; 
capables de lès bien conduire dans lechcjix 
d'aiV ^tat^ choji;iL :.^ où dépend Ja^fé^ial» 
ou le malaife du rcfte de la jvie l . . ... # 
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11 ne fera pa» inutile de dire un moc 
et chacun des trois chefs qui font lob- 
jet de toute éducation. On ne devrait 
pcppfcr perfonne à l'éducation d'un en- 
fent de Fun ou de Tautre fejce , k moins 
que cette perfonne n'eût fait de férieufes 
réflexions fur ces trois points : 
' I'. La Santé. (O W ferait à fouhaî- 
ter que,lorfque les jeunes gens font par- 
Venus à un certain âge, on leur donnât 
âuelque connaiffance de f Anatomie ,'& 
c 1 économie animale ; qu'on leur ap- 
prit jufqu à un certain point , ce qui re- 
garde la poitrine, les poumons, le cœur, 
reftomac, la circulation du fang , &ç. 
iîon pour fe conduire eux-mêmes (juand 
ils feront malades , mais pour avoir fur 
tes points des lumières toujours utiles, 
êc qui font une partie effentielle de la 
éonnaiAance de nous-mêmes. Il eft vrai 
que la Nature ne nous cohduit que par 
inftinâ fur ce qui regarde notfe cohfer- 
vation ; & j*avoue qu'urne perfôrfbe in- 
firmé qui connaîtrait , autant qu'il eft 
poffible, tous les tttfom de Peftomac & 



(ï) TSùvts TevîcnAfotîs fer tét otîct impor- 
lftiit;««^iie n«us en ûîkm Içî «l'eft iVe dei 
tbjRsiYfttioiit f énénks^ 
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le j'eti de ces rtAwls^, n^n cHbtfcpdràlt ife« 
pour cela vtnt digcftian moiUc^we qira^- 
cellrque ferait û«i i^^^mtntfmxet^'ystf 
qui aiirak ucie ootto^eacioia Tobuftb , 4tp ' 
jomffaût tl'une beiihe £anté» C^peoëaM^. 
les cotanaiflances ftdnt jjè p#k fc^t-rrèsni 
uéles^ non-feuJertieîM! j>arc^ quellèsi/artis' 
font réfprit, inais encore parrce qu'dlen^r 
nous donnent Keu de jpfé\'îenir .par <»ow-* 
mêmes bien des m^ux» & noas .tnfetiei^t) 
en état d entendre te qu'on dit fur oej 
point ^ Sahsla-fantéi» dit h f^ge Gb^r^- 
Ton , }a vie eft à cbar:ge , & te mériitei 
même s^évanouit. Quel fçoour^ a}iporf*' 
tera la fiigeflSe au fitfis gf^nd faom'mev 
s^il eft frap{>é <(a faaût4hal ou d'apople^ 
xie? ira £inté eft un don ^e natnne^ 
mais eik fe coi^twc^ par fobriéte , par 
exercice. modéni , par éloignemcot dfitrît> 
tefie eu «k toute paJfSoo. '' : - 

Le pfîncî|>al de oei e'6n|èîb poui* ^e^r 
jeunes g!6ès, c'eift fa 69mf!i^çaDoe en tons: 
^nres. ht vite contraire isk péitr un plus 
grand noAibre de plêr&iincs que ne le fait 
k |90udre à oanon. 

On ootnmei&^ woffùvluiûitA 'purékct 
prodigue de: & fifaicé, âr.^and^ djob .fcr 
fuite y on^aaTÎTe tfenrrdftVtnir écoboniti;' 
Ton fent,avec d'ztnkts segeots y qmil ÎKHk' 
l'm tft AtUr <re|i tnrdt 
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Ic'habîtudic a beaucoup de pouvoir fur 
ndus; mais on n'a pas. d'idées bien pré^ 
cifes for cette matière. Tel eft yenti à 
bout de s'actoutumerà un famïneil de 
quelques heures , pendant qtie tel autre 
»ft pu fe paflRêir d*uii fommeil pîws long. 
"Je fais que par-mi U^ Sauvages, &niè- 
me' dans noslpampâgnes, il y a des en* 
fans n«s avec une fi bonne fanté, qu'ils, 
traverfent fes rivières k la nage, qu'ils, 
efcdurentle froid, la faim, lafoif, la pri- 
vation du fonameir, & que, lorfqu'ils tom- 
bent maWdès, la itxïiè^ nature les* gttcrit , 
fans le ftooms des* femèdes r de-là on 
conclut qu?il' fatit's'aljandoilner à la fage 
prévoyance de te Nâtwfre , & s'ûccou^ 
tfimer atout. Mais^ette^cônclufion n'eft 
pas:, juftè , parce qu'elle eft étirée d'u» 
^énonibremetit iiti jxitfaît. Ceux " qui • raî^ 
fonnent ain(i n'oât 2(imin ' épivé .aot 
3Wbbre ^iirfnî <t'^nfads '. qui: fuccoïnfcënt 
àces fatigue*/ 5t^ôi forîi h viftimc de 
«e. préjugé, qu^cn^pêur s* accoutumer à 
tùut. D'aii'kfirs, n'eA4h pas vraifemblable 
que ceux qui ont foutenu pendant plu» 
iteopsiaqnlnrsrhs iaeigne» &.les rudes épceu- 
jkits daàt Qbus^a^oîis «pariâ ,rauàiieni iéco 
I^i«it::j)j|ns^h>ng4ein9i3lis?laTakm fe 
méflager d^vants^e^ : : j , . 
£n un mot, point dei ntoUefie V neg 
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d'efiomlnd d^s. ja ipaniere .d'ilever Ie$. 
enfans ;' mais ne croyons pas q^è toutfpit 
égalexncnt bon pour tous, ni que Mithri- 
dale fe foit accoutumé à un vrai poifon»: 
Oa ne s'accoutume pas plus à un véri-. 
table poifoaquà des cqups ^de poignard^ 
Le CzarPieire I voulut, qtie fesmatelot* 
aceputuma.fiiept leurs einfans à ne boirq 
que de Teau de |a mer ; iU moururent 
tous, La conyenaiice & la difconvenance 
qu'il y a entre nos corps & les autres, 
êtres ne va qu'à ntk certain point ; & ce 
point y l'expérience de chacun de nou»^ 
doit nous l'apprendre. ' ■ 

Il fe fait en nouS^ une diffipatioo conti- 
nuelle d'efprits & defucs neceflaircspoui^ 
la confervation de la vie & de la fente j 
ces efprits & cts fycs doiyent donc être 
réparés; or, ils ne. pei;tvent l'être que gsi^ 
des alimeps analogues à la machin£ pan-^ 
ticîiAlicre. de chaque^ individu. 

il fcraU à foiahîïiter qijer quelqu-tial^ile 
phyficien , , qui joindrait l'expérience auiç . 
lumières & à la réflexion , nous donnâç . 
Un .traité ,fur le .pquyoir & fur les bor- 
nes .4e ^'h,a{?itude- .^ \ - t 

Qjti Xa Jb«4UCOup répétées df;rnJ€a:Sj 
tem^v^. Qg: nç ftiirait trop le r^péjerj 
ricti n''€ft plus dangereii^x qiie de, mettrq 
f«^iP<U)£0A99 da^s 4c^., praticiens qui^aoxij 
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pi$ fait les rtudes convenables êc dans hi 
fecrets quàA dit infaUlibles Sec. Il ferait 
utile que les jaunes gebs fôSent éctakés 
de bonne heure force p^À&t^ Je cénviens 
quil arrive quelqïfefois dès uïc^nvénîefBS 
en fûivanl lestèglé*; Mais où nW arri- 
ve-t-il jamais ? Il n«n àririve ^«e irojp 
fcmvent, par exenïple, 4am k coAânic- 
ûbn dés édifices ; fàut4l pour cela tit pas 
appeller d'afchiëécae, &feliVïei* p^làtôt à 
un fiîMple manCBUvreî 

IL Le fécond objet et l^dilcâttoa , e'eft 
Fefprit qu*iî s'agît ^étlait^er, d^ftruire, 
d'orner & de régler. On pètt ârfoiicir 
Fefprit k pIiK féroce, dît Hotatè ^ ^ui-vu 
qu'il ait la docilité de fe prêter k l*ïnf- 
éuâion. Mais cette docilité, cette vertu fi 
l»are, fuppofe un fonds heureux que la 
nature feule peut donner , & av€c le- 
qiiel un makrê habile , lo^ne fon élève 
bien loin. D'un autre feôté , il faot que 
kmaîtneait le talent de ctlîtfv^r^prit, 
& pôffcde Tart de rendre foh éteVedo- 
cifc, fans qti'il s'appepç6ivt qu^Oa tra- 
TfciHe à le rendra tel, fàM qooii* il'eft 
foint de fuccès à attendre. J^û préctp* 
«eur doit aVôir htptk >êùm ^ lîiKJt, 
f avoir faifir à propos le îhâfoiHfnt oà la 
leçon produira fon ^ffifet /fânô iatoif- l'air 
èc fcçoiu C'eft pour €fek qiK^, l»l%i^ 



eft queftîon cTcn choifir un , on doit [Pré- 
férer au favant qui a refprit dur, tou-* 
jours préoccupe des objets de fcs médî* 
tationsi le maître qui, malgré qu'il art 
moins d'érudition, eft liant & judicieux. 
L'érudition eft un bien qu'on peut âo* 
quérir ; au Heu que la raifo»-, fetpiÀt ia» 
finùant & Thumeur douce ibut un pré- 
fent de la Nature, (i) 



(i) 9 Je voodrais, dit Montaigne , qo'^n foi 
y^ foigneux de choifir à un enfant de maifon un 
39 eonduâeor qui eut plutôt la tète bien faite 
33 que pleine, & qu'on y requit tous les dem ; 
jy mais plus les moeurs & rentendeflaent q^ la 
30 fcience. Je voudrais que de belle arrivée y fe« 
D Ion la por-tce de Famé qu'il a en main, it 
,9 commenqit à la mettre fur la montre , lut 
9) faifant goûter les chofes, les cboifir A difc 
^ cerner d'elle même ; quelquefois lui ouvrant 
9) le chemin , quelquefois le lui taiffànt ouvrhw 
^ Je ne veux pas qu'il invente & parte feul; jt 
39 veux qu'il écoute fon difciple parler i iàn 

yy tour Il eft bon qu'il le fafle trotter de* 

39 vant lui , pour juger jufqu'è quel point il (« 
,1 doit ravaler pour s'accommodera fa firrce...» 
yy Ceux qui » comme notre ufage porte , 'on^re» 
yy prennent d'une même leqdn & pareille me* 
39 fure de conduite, régenter plufiéurs efprits^ 
3, de fi diverfes mefures ft formés , ce n^fl p;at 
39 merveille ; fur tout un peuple d^enfàns ils an 
)9 rencontrent à peine deux ou trois qui ]%p» 
» ffoxtcAt %vel^ue &uU de k«< ^difçipti&f . Qh'A 
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• Les' Romains ehoififfaient ordinaire-, 
ment entre leurs efclaves celui qui était 
le plus capable d'inftruire un jeune en- 
fant. Lpng-tems Tcducation a été , chez 
eux, trcs-foignée; mais la mauvaife édu- 
cation fuivit de près, le luxe. Les études 



)) ne loi demiînde pas feulement compte des 
,9 mots de fa leçon , mais duTens & de la Aibf* 
^ tance ; & quMl juge du profit qu'il aura fait , 
9) non par le témoignage de fa mémoire, mais 
^ de fa vie. • . . Qij*il lui faffe tout .^affet par 
» reftamine, & ne loge rien en fa tête par 
p fimple autorité & à crédit.'^ . . * 

yy Au demeurant y cette, in (Citation fe doit con<< 
^ daire par une févere douceu-r , non comme il 
,, fe fait. Au lieu de convier les en&ns aux 
» Lettres , on ne Icur^ préfente > à la vérité, 
yy qu'horreurs & cruautés : /kez^moi la violence 
^ & la force : U n'eft rien , à menadvis , qui 
yy abatardiiïe & étourdidèf^fort une nature bien 
^ né^. Si vous aves envre qu'il craigne la honte 
y & le châtiment, ne l'y endi»rci(Iez pas.". « . . 

»••• Qp^ ce ne foit pas \m be^ garqon & 
„ dameret , mais un gafqon vert & vigoureux. 
s> La police de la plupart de nos collèges m'a 
yy toujours dépli>; combien leurs clafles feraient 
,9 plus décemment jonchées de fieu/s & de feuiU 
» léeSt.que de trônerons d'ofiers fanglans ! J'y 
j9 Ferais pourtraire la j^ie, l'aUégreffe y & Flora 
M & lés Grâces. Où efl: lepr profit que là fut 
59 àufli ieur.esbat; on doit enfucrer les viandes 
93 âilçbres à l'enfant & en&clier celles ^ui lui 
10 font nuilible;!. '' 
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furent négligées & altérées, parcç qu'el- 
les ne conduifaient plus aux premiers 
portes de TEtat. Ôh voulait qu'un pré- 
cepteur coûtât' moins qu'un efclave. On 
fait, à ce fujet, le beau mot d*un pliild-' 
fophe. Comme il demandait mille drach- 
mes pour inftruire un jeune homme: 
c'eft trop, répondit le père, il n'en coûte 
pas plus pour acheter un efcfav'e. Hé 
bien ! à ce prix, vous en aurez deux, 
reprit le philofophe, votre fils & l'efclave 
que vous achèterez. 

On raconte que Diogene étant expofë 
en vente dans l'isle de Crète , pria celui 
qui le pubh'ait de déclarer qu'il était ef- 
clave , & qu'il favaif fort bien enfeigner 
les jeunes gens. Ce fut. cette, publication 
qui engagea Ceniades à l'acheter. 

' L'on eft trop heureux de trouver un 
précepteur ami des Mufes & de la v^riu, 
qui veuille fe charger de l'éducation d'un 
enfant, & prendre les fentîmens d'un père 
tendre/Trien n*eft plus^ rare qu'un maître 
de cette forte. Il y a, fans doute, encore 
dans le monde des hommes qui feraient 
d'excellcns précepteurs ; mais comme ifs 
font fenfés , & "qu'ils connaiffent tout le 
prix de leur liberté , ils ne peuvent fe 
réfoudre à le facrifier qu'on ne leur donne 
dès dédo'mmagémens capables de les tcn* 
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ter; c'eft-à-dirc , un peu de fortune &.beaii* 
coup de confidération. Le plus fouvent 
ils ne trouvent ni l'un ni l'autre. On at- 
<ache une efpèce de mépris à leur profef- 
ïion. Mais ce mépris efl-il bien fondé ? 
Quoi ! parce que fenfancè eft un état de 
faibleflei le foin de la pcrfedionner doit- 
îl être un emploi qui n'ait pas de titres 
à Ja confidcration ? ïl eft vrai, toutefois, 
qu'il eft des précepteurs , & en trop grand 
ïîom-bre , qui font des êtres vils , dange- 
reux, des pcrfonnages ignoram, ou pé- 
kans, ou ridicules, & qu'il eft peut-être im- 
pofEblc d'en trouver quifoientparfaits.— 
AJne Qiere de famille donnait à une de fes 
.amies, fille defprit, la commiflîon de loi 
chercher un précepteur pour fes enfans^ 
Se elle faifait la longue cnumération de 
toutes les qualités dont elle exigeait qu'il 
ïut pourvu. Cette amie lui répondit : je 
'chercherai un précepteur tel que vous 
Redemandez, &dès qde je l'aurai trouvé, 
je lui offrirai mon cQsur & ma main. 

Revenons à nos éJcves. Il faut cnn- 
Venir qu'il y a des caraâefes qui n'en- 
trent jamais dans la penfée des autres. 
Il y en a de gauches (fui ne faififfent ja- 
mais ce qu'on leur dit dans le fens qui 
fe préfente naturellement, & que tous les 
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autr^ entendent. D'ailleurs, il jr a cte 
certains états où J on ne peut fe prêter à 
l'inftrudlicM, tel cft 1 état de la paflion^ 
Tctat de dérangement dans les organes 
du cert^eau , l'état de la maladie , &c. Of, 
quand il $'agit d'en Peigner, on fuppofe 
toujourti dans les élevés cet efprit de 
fouplefle & de liberté ^ui met le difci- 
pie en état d'entendre toxït ce qni eft à 
fa portée, & qui lui cft préfenté avec 
ordre & en fuivant la génération & U 
dépendance naturelle de connaifTances. 

Les premières années de l'enfance exi- 
gent, par rapport à rcfprit , beaucoup 
plus de foins qu'on ne leur en donn^ 
communément, enforte qu'il eft fouvent 
bien difficile, dans la fuite, d'effacer lé$ 
mauvaiies impreilSons qu'un jeune homme 
a reçues ,par les difcours & les exemplèi 
des perfonnes peu fenfées & peu éclai- 
rées qui étaient auprès 4^ lui dans fes .pre« 
mieres années. 

Le grand fecret de la Didaélique, c'cft. 
à-dire de l'art d'cnfeigner, c'eft d'être ea 
état de démêler la fubordinetion des con- 
naiflanccs. Avant que de parler de dixai- 
nés , fâchez fi votre jeune homme a Vidét 
é^un; avant que de lui parler d'armée, 
montrez-lui un foldat, & apprénez-luî ce 



( 92 > 

que c'eft qu'un capitaine ; & quand fon 
imagination fe repréfentera cet affemblagc 
de foldats & d officiers , pariez-lui du 
général. 

Quand nous venons au monde nous 
vivons , mais nous ne fommes pas d'abord 
en état de faire cette réflexion , je f^is , 
je vis , & encore moins celle-ci , je fens^ 
donc j^eorijle. Nous n'avons pas encore 
vu aflez d'êtres particuliers, pour a:voir 
l'idée abftraite d'exifter & dCtxifience. 

Nous naiflbns avec la faculté de conce- 
voir & de léfléchir ; mais on ne peut pas 
dire raifonnablement que nous4iyons alors 
telle ou telle connaiflance particulière , ni 
que nous fafllons telle ou telle réflexion 
individuelle, & encore moins que nous 
ayons quelqweconnaiflance générale ; puif- 
qu'il eft évident que les connailTances gé- 
nérales ne peuvent être que le réfultat 
des connaiflanccs particulières : je ne pour- 
rais pas dire que tout triangle a trois 
côt^s , û je ne favajs pas ce que c'efl: 
îju'un triangle. Quand une fois, par la 
confidération d'un ou de plufieurs trian- 
gles particuliers, j'ai acquis l'idée exem- 
plaire de triangle , je juge que tout ce 
qui eft conforme à cette idée eft trian- 
gle , & que ce qui n'y eft pas conforme 
neft pas triangle. 
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Gomment pourrais-je comprendre qu'il 
faut re^idre à chacun ce qui lui eft dû, 
fije ne favais pas encore ce que c'eft que 
de rendre, ce que c'eft qucttedû, ni ce 
que c'eft que chacun ? L'ufage de la vie 
nous Ta appris , & ce n'eft qu'alors que 
nous avons compris Taxiôme. 

C*efl ainfi qu'en venant au monde, 
nous avons les organes néceflaires pour 
parler & tous ceux qui nous ferviront 
dans la fuite pour marcher; mais, dans les 
premiers jours de notre vie, nous ne 
parlons pas ni ne marchons pas encore : 
ce n'eft qu'après que les organes du cer- 
veau ont acquis une certaine confiftance, 
& après que l'ufage de la vie nous a dpnnc 
certaines connaifTances préliminaires ; ce 
n'eft, dis-je, qu'alors que nous pouvpns 
comprendre certains principes & certai- 
nes vérités dont les maîtres nous parlent; 
ils les entendent, ces principes & ces vé- 
rités , & c'eifl pour cela que le plus grand!" 
nombre d'^ntr'eux s'imaginent que leurs 
élevés doivent auflî les entendre ; maisî 
ces maîtres ont vécu, & les difciples ne 
fonjt que de commencer à vivre. 

Nous obferverons en faveur des pères 
eftîmables , qui font à la fois les percs & 
les inflituteufs de leurs enfans , que c'efï 
d'après les principes que nous venons d'ex* 
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jiofer, qu*n cft des maîtres très-înftniits , 
pcrfuadés que pour faire apprendre aux 
jeunes gens une langue morte , le 
Latin , par exemple , ou le Grec , il ne 
faut pas commencer par les déclinaifons 
latines ou grecques , parce que , les noms 
Français ne changeant point de terminai- 
fons comme le font ces lapgues-là, les 
cnfans ne favent plus où ils vont. Il eft 
plus fimple & plus conforme à la manière 
dont les connaififances fe lient dans Tcf- 
prit, de leur faire étudier d'abord le La- 
tin dans une verfxon interlinéaire , où 
les mots latins font expliqués en Français 
& rangés dans l'ordre de la conftrudion 
fimpIe qui feule donne l'intelligence du 
fens. Quand les enfans difent qu'ils ont 
retenu la fignification de chaque mot,- 
on leur préîente ce même Latin dans le 
livre de répétition , où ils Ip retrouvent 
I la vérité dans le même ordre ^ mais fans 
Français fous les mots Latins. Les jejunes 
gens font ravis de trouver eux-mêmeç 
le mot Français qui convient au Latin, 
& que la verfion interlinéaîre leur a monr 
tré. Cet, exercice les anime., écarte le 
dégoût, leur fait connaître d'abord par 
icntimeiit& par prltîque la deftinatîon 
des. terminai Pons , & Tufage que le^ an- 
ciens ea Êûfaitnt. Ceft aixifî «que pour 
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;reconftaîtrele goût d'un fcuît , au-llcti 
de s*amufër k de vains dif cours , il cft 
plus fimple de montrer ce fruit & d'ca 
^aire goûter; autrement c*eft faire devi- 
ner, c'eft apprendre à deffiner fans mo- 
dèle , c cft vouloir retirer d'un champ ce- 
qa'on n'y a pas femé. 

Revenons à puifer dans f excellent 
t* aité d'où nous avons déjà extrait beau- 
"^up de chofes importantes aux fuccès 
.3 l'éducation. Ce ferait une pratique 
i.ès-utile, dit l'auteur, que de demander 
jciiivent à un jeune homme le motif de 
fofi jugement, dans des occarions même 
trèk^ommunes , f^ir^tout quand on s'ap^ 
perçoit qu'il imagine, & que ce qt|'ii dit 
^'cft pas fondé. Quand les jeunes- gens 
ibiit en état d'entrer dans des études fci 
/icufes, c'eft encore une- pratique très^ 
iU'te, après qu'on leur a explique les 
diifertntes iortes de gouvernemens , de 
leur faire lire les gazettes^ avec des cartes 
de géographie, Sc' des diétionnaires qui 
lonnent la fignification d^ certains mots 
que fouvent le maître même n'entend 
pas. Otte prati<]^ue cft d'abord déf^gréa^- 
blc aux jeunes gens; parce qu'ils ne font 
encore au fait de rien, & qut ce qu'iU 
lifenft nfe trouvé pas à fe Her dans- ïéut 
"rpdt avec des idées '^[cquifes^S anûr peu 
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1 peu cette lediure les intcrcCTe , fur-toi 
parce que leur vanité ne tarde pasA troi 
ver (Jcs occafions d'être flattée par i 
furprife ou l'approbation des pcrfonm 
avancées en âge, qui les voient inftrui 
fur des objets auffi férieux. 

Il reftéràit k parler des mœurs & A 
qualités fociales , mais nous avons ( 
bons livres qui en traitent, & nous no 
proppfons de faire tendre à cet objet ( 
haute importance divers morceaux q 
y conduifent fi diredlcment , que no 
croyons pouvoir y renvoyer le Ledlci 

Nous n'avons pas voulu mettre ^^ 
les yeux de nos Leâçurs cette foule ^ 
préceptes que l'on, trouve par-tout,^ 
qui, répétés jufqu'à laf^ltiété, femb' 
perdre par-là, malheureufeinent, unep 
tie de leur prix. 

Mais fi, à l'égard jderl'efprit, l'oa trou 
ua ûgrand nombre de rçflourccs conc 
oanJ: i'éduçatwn de^ cenfans j il ezi eft p 
conoçynant'lesfQins que Ton doit pn 
drcdu corps pendant l'énf^nçe ; çep< 
dant, quoriqùe refprit foit Ja partie 
p\\xs pré'cieufe de l'homme ,&qu'oçxdoi 
^'attacher . principidçmeat ^à^e bien 
g\e^^ il ne. faut, p^s Réj^jjger^qrj^çorps 
càuie dâ l'étroi|e À\^Çptk,q\^H :y, a ^ 
jr'eu^ j:,a difp()fipcHi ^5$,pjsgjmçsyâr;le f\ 
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JSie part ^ rendre rhomme vertueux on 
-vicieux , fpirituel ou idiot, (i) 

Il^eâ flLotnc du reflbrt de la médecine 
de prefcrire la conduite que doivent te- 
nir les perfonnes chargées d'élever les 
ciifans , & de veiller à tout ce qui peut 
contribuer à la confervation & à la per- 
fcâion de leur fanté , à leur faire une 
conf^itution qui foit, le moins quil eft 
polfihle , fiijette aux maladies. G'ed dans 
cctems'.dfi'laîVJc, où. le tjffiâ des fibres 
dft le plus. .délicat, où les organes font 
I?s plus tendres, que l'économie animale 
c»ï, Ja plus .fufceptible des changemens 
avantageuxounuifibles^eft la phi^fenfible 
ao bon ou au mauvais effet des chofes 



(!)..« Qui eft celle qui, d'un p5s^4égerft 
templirde griicçsi traverCc cette pbine âoigoéel 




la gaîtc pure -dccfoii dœùr ïait qti'cHe charte 
en imirefaaot^ — Elle fq nomme la' Santë ; c'eft 
lafillçide IfBîçfdQC. fc die b 'EempéraBqe:. l^çurs 
cnf^ns fcmtcoprfge^ &, Râifs v^eiucsaerft , jenrs 
os font pleins cîc force (fc de yigu.éur ; leur fanç 
eft auffi pur cjoe leiir âme'éft iSreine; la.volupte 
folHcite Jeorô hommages^ %âÎ8 ^ili Tuyentrêè 
atttai'à , A ibodckehtiléart^MtMMeSiàlesyaroi^s 

;rQme ni s 
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iiéceflaîre» , dont Tufagc ou les împreC. 
fions font inévitables; ainfi, il jcA trcss. 
important de mettre de bonne heure a 
profit cette difpofition , pour peifeâioiv- 
ner ou fortifier le tempérament des en* 
iauR, feJon qu'ils font naturellement ro* 
buftcs ou faibles. Tous ceux qui ont écrit 
fur ce fujet , s'accordent à peu-près:à pro* 
pofcr, dans cette vxic ,une m-ctiiodequi fc 
réduit à' ce peu de règles trfe-fac2es k 
pratiquer : favoir : de ne ndurrir Ics.eii*- 
fans que des viandes les plus cominit^ 
nés; de ne jamais leur en donner le foîr ; 
de leur défendre lufagc du vin & de tou* 
14» }es liqueurs fortes ; de ne leur donner 
dës/renoèdesj^u'avec une grande précau^ 
tion , & fur-tout de ne pas les multiplier 
mal-à-propos ; de leur permettre de ref- 
ter fouvent au grand air; de les laifTer 
)s'expofer eux-mcmes au foleil ou aux 
înjures du tcms ; dç ne pas leur tenir la 
îête couverte; d'aceoqtumer leurs pieds 
au fr,oid & à Thumidité; de leur faire 
l&rendre de l'toercice j de les laiOfer bien 
dormir, fur^tout dans les premières an- 
nées de leur vie; de les faire cependant 
ïevér de bon mâtin; de ne leur faire porter^ 
ides habits m'.trpp^^auds ni trop éôxùtfîst 
de leu£ iaiœ t^ntraâec l'Jiabitlide d'aller 
à la felle régulièrement j de ku cmp^feci? 



t 59 ) 
dfe fc livrer k une trop forte contention 
\ d'efprit^ de ueleitcrcer d abord que «rcs- 
modcrëcncnt, &dc n'en augmenter l'appli- 
catioQH^ue paf degrés. — Sans doute, il 
cft «n grand nombre d exceptions néccf- 
{aires à ces règles générales , mais , cepen<) 
dant , elles nous . préfeoient fommaire* 
tncnt tes préceptes les plus «tiles de l'édu- 
cation pbyûque des enfans. On trouver!^ 
dans l'article ffygUnne y qtie nous avôn^ 
emprunté prefque en entier de TEncycto-. 
pédie , \ts raifoQS i«ir iefqueUes eXlfondée 
cette pratique. . r 

Nous avons obfervc que les précepte^ 
font prcfque toujours fournis va des excep- 
tions ; & c'eft ce qui peut juftifiiw des ma^ 
nieres d'agir bien différentes-Telle eft-, par 
exemple , l'habitude de ceux qui laiflent . 
manger lésenfans jufqu'à la fatiété^ telle e(t 
l'opinion de ceux q ui leur bornent leur por- 
tion dé nourriture : tous peuvent avoir rai- 
fon. Cependant, en général, il faut donner 
beaucoup à manger aux enfans, parc^ 
qu'ils font naturellement voraces, qu'ils 
apportent difficilement la privation des 
ajimens, le jeûne, qu'ils ont beaucoup de 
chaleur innée , & qu'ils confomment beau- 
coup de nourriture par l'accroiflement 8ç 
la dJffipation. 
Nous avons ditauflSl qu'on pouvait don- 

E a 
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Mt âfir5c cnfans de la viande , pcrorvu ^qne 
ce fût avec fobriecé & les amres précau- 
tions néeèffaîres. D'autres auteurs leur en 
rcfufetît complètemeftt, Roudeau fur- 
tôtit, voici ce qu'il dit à ce fujet: tïotrc 
entrait; , fut-il un peu* longv ^n'wi pourra 
avoir qufc'plus de priK. - 
■ „ Uïie dts preuves -, dit^l , •qoeie gont 
de la viande n'eft :pas tiâtur^l, à Tbomrae, 
c'eft rin'diffcTencQqoe te eiifansont pour 
ce inets-Ià , -& la préférence • qji'ils daisnent 
fous à des noiMTitures végétales , telles que 
le laitage , la pâtifferie , les fruits &c. il im-. 
J)orte fifîtcJut de ne pas dénatUTer'CC'goûi 
primitif , ^ àt ïïe 'peint reurine les îcttfans 
carhaflBers : fi et ii'eftpour leurJanté, jc^eft 
po\\t \è\ir caiaétère ; car de îquelqee ma- 
hière qu'on explique Texpérience^il «ft 
cercairi qufe les grands mangeurs devianàc 
foill 'en .généMl .cruebà -éroccs plus que 
Jes'îrtJCfes'hoiîittfôs; luette obfervation eft 
éc tous les lieux & de tous-les tems : la bar- 
barie anglaîfe eft connue (^^ ;.lcs Gaures 
au contfarre 'font les plus doux des hom 
imes (**) Tous les fauvage» font crack 
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*) Nous ne frtîons pas lesfeuls, vraifçn. 

blemenc, à'fuppofcr'de la prévention dar. 
cette aflertion. 
•^•■(^jOiiicntértd p<ir Gaufcs les'frtt^teors'dt 
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ft leurs mœurs ne les portent point à 1 ctrc, 
leur cruauté vient de leurs alinpens. Ils vont 
à la guerre comme k la chafle , & traitent 
les hommes comme les ours. En Angle- 
terre , même, les bouchers ne font pas re« 
ços en témoigiftge [ * } non plus que les 
chirurgiens ; les grands fcclérats s'endura 
ciffent au meurtre en blîvajut du fang^ 
Homère fait des Cyclopes , mangeurs d« 
chair, <;les hommes affreux; & des LotOr 
pbages [ ** ] un peuple fi aimable , qu'aut 



Zoroaftre en Perfe & aux Indes. En Arabe , It 
mot Gaure fignifte infidèle ; A c-eft fous cette 
Sfccepdoii qu*on le donne à ceux de cetce fcdta 
Us s'abftrmn^nt de tmnger dç la chair ; ma» 
no4i toutefois auQi févérement que les Banians« 

C *0 Rouffcâu fait îcî une méprîfe que les 
tradotfleurs Anglais fe font empreffés de relevci'. 
Les bouchers & les chirurgiens font alTurémenl: 
reçus <n temoignuge dans toute i'Angifterre. .^■ 

{**) Les Lotophagcs étaient un peuple d'Afri- 
que , ainfi nommés parce qu'ils fe nourriflaîent 
du fruit du Lotus. UlilTe, dit Homère, ayant 
été jette par la tempête fur la côte d^s Lo» 
tophages, envoya deux de fes compagnons pour 
la reconnaître. Les habitanà, enchantés de T3. 
bord de ces deux étrangers, ne fongèrent qu'à 
les retenir auprès d'eux , en leur donnant à 
goûter de ce fruit délicieux , qui faîfait oublier 
la patrie à tous ceux qui en mangeaient. C'eil; 

E 3 
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fitôt qu'on avait effayé de leur commerce» 
on oubliait jufqua fon pays pour vivre 
avec eux. „ 

• 9> Tu me demandes , difait Plutarqu^ , 
pourquoi Pythagore s'abAeoait de man- 
ger de la chair des bêtes^ mars moi. je 
te demande, au contraire, quel courage 
d'homme eut le premier qui approcha de 
fa bouche une chair meurtrie , qui brifa 
de fa dent les ©s d'une bête expirante, 
^tti fit fcrvir devant lui des corps morts , 
des cadavres, & engloutit dans fon efto- 
mac des membres qui, le moment d^au- 
paravant, bêlaient, mugiflaient, marchaient 
& voyaient? Comment fa main put-elle 
enfoncer un fer dans le cœur d'un être 
fenfible? Comment fes yeux purent-ils 
fupporter un meurtre ? Comment put-il 
voir faigner, écorcher, démembrer un 
pauvre animal fans déjGeofe ? Comment 
put-il fupporter l'a^ea des chairs pan- 
telantes? Comment leur odeur ne lui fît- 
elle pas foulever le ccèur ? Comment ne 
fut-il pas dégoûté, repoufle, faifi d'hor- 
reur, quand il vine à manier l:ordure de 



que, Toit dit à la conFufion de Thomme , It 
oublie facilement fes devoirs au milieu des plai- 
iirs. 
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CCS bleflore* , à nettayer le fang. noir & 
figé qui \e9 couvrait? 

35 Les peaux farapaient fur îa terre, écorchcesj* 

jy Les chairs au feu mugiflaient , embrochées; 

„ Lliomrtie ne put tes manger fans frérhir , 

„ Et dans fon feîn les entendit géraîr." 

„ Voilà ce quïl dut imaginer^ fetitit 
la première fois qu'il furmonta la nature 
pour faire cet horrible repas, laiKemi^re 
fois qu'il eut faim d'une bête en vie, 
qu'il voulut fe nourrir d'un animal qui 
paiffait encore ^ & qu'il dit comme il fal- 
lait égorger, dépecer, cuire la brebis qui 
lui léchait les mains. C'eft de ceux qui 
commencèrent ces cruels fi-ftins,, & non 
de ceux qui les quittent , qu'on a lie>i de 
s'étonner : encore ces premîers-là pourr 
raient ils- juftifier leur barbarie par d^es, 
excufes qui manquent à la nôtre , & dont 
k défaut nous rend cent fois plus- baf-j 
bares qu'eux. " 

„ Mortels bien-aimés des Dieux, nous-, 
diraient ces premiers hommes , comparez' 
les tems ; voyez combien vous êtes heu- 
reux & combien nous étions mifcrables ! 
La terre nouvellement formée & l'air 
chargé de vapeurs étaient encore indoci-r 
les à l'ordre des (aifons j te cours inccr* 
tain des rivières dégradait leuDS riy^. 

E4 
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4b edotes parts : des étangs , cfes Ikcr, 
de profonds marécages inx)ndaten< lès;trbi$ 
«uarls de la Curface du monde, l'autre 
quart était couvert de bois & de forçts 
ftcriles. La terre ne produifait nul bon 
fruii, nous n'avions nuls Inftrumens de 
labourage , nous jgnprions l'art de^ nous 
in fervir, 8c le temS de la nioiffon ne 
♦ènàit jaÀiîiis pôUr qui n avait fien ferhé. 
Ainfi la faim hé nous ^h'tkàit pôiift. 
L'hiver, la mouflfe & l'écorce des «irbtes 
étaient fies mets ordinaires. Quelques ra- 
cîhes vertes dé chiendent & de hwyere 
étaient pour nous un fegal ; & quand 
Içs homnite^ avaient pu trouver dés fai- 
jies, des noix & du gland, îU èh dàn- 
faient de jôié àuÉour d'ûri chêttè ô'ùd'ijii 
hêtre, au fon dé quelque charifon rùfti- 
<|ue , aflpél/ânt la terre leur nourrice &* 
îfelir meré ; c'éèait-Ià leur unique fête, 
c'étaierit leurs uniques jeilx : tout Ife rcfte 
de la vie humaine n'était que douIeUrf 
pélnë & mifere. 

13 Eiiflii , quand la terré dépouillée & 
lîUe he nous offrit plus rien ^ fortes d ou- 
trager la nature pour nous confervér , 
lions mangeâmes les compagnons de no-* 
tré itîiferé i plutôt que dé périr- avec eux. 
Mais vdUs , hommes cruels î qbi ' Vous 
fcrce à verier ' du farig ? Voyez quelle 
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' affluer ce de biens yous tnvironnc ! Com- 
bien de fruits vous produit la terre ! Quit 
de richcfles vous donnent les champs & 
les vignes! Que d'animaux vous offrent 
leur lait pour vous nourrir , & leur toiXon 
pour vous habiller ! Que leur demande:?- 
vous de plus. Se quelle rage vous porte à 
commettre tant de meurtres , raflafiés de 
biens & regorgeant de vivres ? Pourquoi 
mentez-vous contre votre mère en laG- 
cufant de ne pouvoir vous nourrir ? Pour- _ 
quoi péchez^votis contre Cércs, inven- 
trice des feintes loix, & contre le gracieux 
fiacchus, confolateurdes hommes, comm^ 
fi leurs dons prodigués ne fuffifaient pas 
àja confervation du genre humain ? Com- 
ment avez-vous le cœur de mêler avec 
•Jeors doux fruits des offemens fur vos 
tables , & de manger avec le lait le, fang 
-des betcs qui vous le donnent ! Les pan- 
thères & les lions , que vous appeliez bêtes 
féroces fuivent leur inftind par force Se 
tuent Jes autres animaux pour vivre. Maïs 
vous , cent fois plus féroces quelles, vous 
combattez l'inÂinâ fans : néceflité pour 
vous livrer à vos cruelles délices ; les ani- 
^au;^ que vous mangez ne font pas teuK> 
qui mangent les autres ; vous ne les man- 
gez pas ces animaux carnaclers , vous les 
imitez. Vous n'avez faim que des bctçs ia- 
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nocctîtes & douces, qui ne font Au nijtf 
à perfonne, qui s'attachent à vous, qui 
vous fervent, & que vous dévorez pour 
prix de leurs fer vices; „ 

^ O meurtrier contre nature , fi tu 
t'obftines à foutenir quelle t'a foit pour 
dévorer tes fcmblables , des êtres dfe chair 
êc d'os , fenfibles & vivans coimne toi , 
étouffe donc l'horreur qu elle t'in (pire pour 
ces affreux repas ; tue les animaux^ toi- 
mcnie, je dis de tes propres mains , fans fer, 
fans coutelas , déchire-les avec tes ongles-, 
comme font les lions. & les ours ; mords 
ce bœuf & le mets en pièces , enfonce tes 
grifes dans fa. peau , mange cet agneau 
tout vif, dévore ces chairs toutes chaudc^^ 
bois fon ame avec fon feng. Tu frémis ! 
Tu n'ofesfentir palpiter fous ta dent une 
chair vivante ! Homme pitoyable ! tu con> 
mences par tuer Tanimal , & puis tu le man- 
ges comme pour le faire mourir deux fois* 
Ce n'eft pas aflez, lachair morte te répugne 
encore, tes entrailles, ne peuvent la fup«- 
porter, il la faut transformer par le feu*, 
la bouillir, la rôtiri, l'affaifonncr de drogues 
qui la déguifent, il te faut des. Ghaircui»- 
tiers , des Guifinicrs^, des Rôtiffcurs, des 
gens pour t otçr l'horreur dui meurtre & 
t habiller des corps morts., afir^que le fen$ 
du.g.oiit tromf)jé par ces. déguifcaiens,nç. 
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rejette point ce qui lui eft étranger ,& /l. 
voure avec plaifir des cadavres dontrœll 
même eut peine à foufffir rafpedfc » 

Avant que de terminer cet article, qut 
nous avons confacré à jetter un coup 
rfœîl fur Tes préceptes les plus généraux 
i fuivre d'ans réducatron, nous parlerons 
de la maqiëre dont étaient regardés ^ 
dirigés & foignés les enfans chez les 
anciens. 

Les Juifs defiraîent une nombreule fa- 
mille; la ftérilité était en opprobre parmi 
eux.— On mettait le nouveau né à terre; 
le père le levait; il était défendu den 
celer h naiffance ;*on Te lavait, on Tenve- 
Ipppait dans des langes , fi c était un 
garçon le huitième jour il était circoncis. 
On feifait un grand repas le jour qu'en 
Ife fevrait. Lorfqucfon eTprit commençait 
à fe développer > on Ibi parlait de la Ibi'V 
- à cinq ans il entrait dans lès écoles pur 
bliques : on Ife conduifait à douze ans aux 
fêtes dfe Jérufalem , on raccoutumaît au 
jeûne, an lui donnait un talent: à treize 
ans on Taffujcttiflait àr la loi ; il' devenait 
énfutte majeur. Les filler apprenaient de 
Iburs rnères à remplir lés devoirs d\ro mé"- 
•Ti'age'; elles ncibrtaient jamais feules ^ el!ç3' 
étaient* tcujoury Toilcés v àn'ëbieii tp'crihV 
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M>lî^e9 à s'infWuire delà loi. Leseofans 
étaient "tenus fous une bbéiffance févére . 
sïls s'écliappaicnt j.ufq|U à ifiaudire leurs 
parens, ils étaient lapides. L'enfant qu 
.perdait fon père pendant la minorité était 
mis en tutèle j Wrlqu'il était devenu ma 
jçur , il était tebu cfobrervèr les 613 pré- 
ceptes de Moife,: le père, aécîarait fa ma- 
jorité en prcfenôe de îdix témoins f alors 
Tenfant devenait fon propre\naître: mni> 
il ne pouvait contraâerjuridiquemen* 
îivant lage de vingt ans. Tout le biei- 
du père paflait à fes enfans mâles* JLes fille- 
étaient dotées par leurs frères, pour (ju 
c'était un fi grand devoir qu'ils Te pri- 
vaient quelques fois du néceflàire poui 
le remplir : la dot était communément de 
la dizième partie du bien paternel. Âù dé- 
faut d'enfans màles , les filles étaient hé- 
ritières ; on comptait les hermaphrodites ait 
nombre des fiûes. Un père réduit à la der- 
iiière indigence pouvait vendre fa fille, 
fi elle était mineure, & qu'il y eut appa- 
jence de mariage entre elle & l'acheteur 
ou le fils de l'acheteur, alors l'acheteur ne 
l'abaiffait à aucun fervice bas&vil; ce n'était 
point un efclave , elle vivait libre, & on lui 
laifait des dons convenables. 

Chez les Grecs un enfant était légitime 
& mis au nombre des citoyens» lorfquil 



i^it,V^4*p^^f^y^<^Pi excepté cbezief 
A^éiucal i ooi^ le p^r^ & lanvèr^ devaient 
être «itoyçnè & légifeitncs. Oa pouvait 
céJer hnsàffk¥ict^es liUes^ mais fion celle 
des garçons. A Lacédéixioiie on préfent^t 
lt$ e^jFi^ni a^K aneicHs .1^ aittciDagiftraCf 
qui iaiiajjsdt j^tter - dai>§ T Apotlièi^e 
ceux ;eil .^1^ ils reinarquakût gu€l<jufs 
déiauts de eOfilor'aiatioiiw II était défeltidû, 
fous; pein^ de mort, cl^ez les Thébains de 
oéler un enfi^t; s il arrivafit qu'un pefe 
iuttrop 'pauvre {>our nourrir urï enfant, 
il ie.jx>rcait{iui:n^£brat qui Je &itfaité|e. 
ver fiç doïît il devenait 4'rfelav^» ou le 
don^efti^f^ie. Cependant la Joi enjoignait >à 
tous indiftinélcment de Xe marier : elle pf- 
lûffait à Sparte ^ & ceux qui gardaient trop 
Icngtenrs le céÛbat , & ceux -qui le gar« 
d^ien^t toujpur^. On ^Of^rait; peuX: qafi 
ava^rit beaucQjt^p d'-dnlans. Les me^9 
ix>urri0aientj à fùùias qu'elles ne de^ 
vinffept enceintes avant que dç.fcvrer»; 
alors on f^iecn^i». deux noorrice^. Loif- 
.^ti'iau ^enfant miik létait né dauél uiïe inaa- 
fon )oQn .mettait à la porte une couronne 
.d^o^ivier^,' on y:aftacliait ^e la laine Xi 
c'était; ïJneiiiJle. A AtbfcMcs.auflîtôt qu^ 
l'er^fant éiaù% «é, op, rallai(t déclarer au 
îïVJagiAratSçil était ipfcrit fur dçs regiftre^ 
deftinji^s àçcttoftgci le huitième jour pu 



fc promenait autonr dcs^foyers; îc iSxi'enif 
on le nommait & Ton» régalait les conrviés 
à cette eércmonie ; terfifu^il atrân^ait en 
âge on l'appliquait à quelque ebôfeîd'utile. 
On refferrait les filtes ; on les affujctrifTiit 
à une diète auftere ; on leur donnait des 
corp? très étroits-, pour teur feire une taille 
mince & légère , on leur apprenait à filer & ! 
à chanter. Les garçons avaient des Pédà- ! 
gogues qui leur montraient les beaux arts, 
la morale, là mufique, les exercices des 
armes, la danfe , le dcflfein , la peinture &c. 
-Il y avait un âge à vaut lequel ihm pou- 
vaient fe marier; il leur fallaPt alors le con- 
fentement de leurs parens; ils en étaient les 
èéritiers tAint^at. 

Les Romains accordaient au* père trente 
jours pour déclarer la naiflknce defon en- 
fant; on l'anonç^âit de-la province par des 
^meflhgcrs. Dans les commencemehs,- oh 
n'inftirivait fUr les régiftrés publics ^ue lés 
etrfens des familles dHli^iguées. L*ufage de 
fiûreurt préfent au* temple dt Ju h on Lu- 
tine était très ancien ; les bçs^nnes mères éle- 
vaient ellejMuêmesJléurs SiUts: on ëonftaît 
•les garçons à des Pédagogue^ qui lés cort- 
dïiifaient aux écoles Â Ifs naltirehaii^rit- à te 
•niaMbrt ;- ils ^-^TaiTaient^ des^^éoôîè» dans les 
^gmuafes, !ôùi 35> fêtr-olivwenfe désle.îevdr 
^4U:-ft>içiI' j^uirNs'^b^ercer:^ à> M - 6ou#fe>j, \tiàx 



lutte &c. Ils mangeaient à k table de Teurs^ 
parens ; ils étaient feulement affis & non 
couchés; ils k baignaient féparément. Il 
était honorable pour un père d'avoir beau- 
coup d'enfons : celui qui en avait trois vi- 
van*- dans Rome, & quatre vivans dans 
l'enceinte de l'Italie, & cinq dans les pro- 
vinces était di^enfë de tutelle. Il fallait te 
Gonfentement des parens pour fc marier,, 
& les enfans n'en étaient difpenfés que dans ^ 
certains cas. Ih* pouvaient être* déshérilés, 
& l'exhérédation ne dispenfait point les 
enfans de porter le deuil. Si la conduite 
d'uii^ enfant était mauvaife le père était en 
droit, oude le chalfer de fe m.iifon, ou dfe 
l'enfermer dans fcs terres, oude le vendre 
©u de Je tuer ; ce qui , toute-fois , ne pou- 
vait pas avoir lieu d'une manière despo^ 
tique. w 

Chez les Germains , à peine l'enfant ctaît: 
né, qu'on Ife portait à la rivière la plus voi- 
fine, on le lavait d^nsJ'eau froide. La merc- 
le nourriffait: qu^id on le fcvrait, ce qui 
fe faifaitaflez tard\ on l'accoutumait aune- 
diète dure& fimple; on k laiffait en toute: 
£aifon aller nud pprj^i ^es beftialtx ; il- n'é- 
tait aucunement diftingué des domeftiques; 
ni par conféquenteux de lui; on ne TeOi 
fiépanait que quand il commençait à s'avant^- 
aeien âge ; l'éducation continuait toujoiirfe 
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d*êtrc aufterc; ônk nqurriflait de fruits 
cruds , de fromage mou , d animaux frai- 
chenaeot tues &c^ ; on l'exerçait à fauter 
nud parmi des épécs & des javelots. Pen- 
dant tout le tems qu'il avait pafle à garder 
les troupeaux^ une chemife de lin était 
tout foQ vêcement, & du pain bis toute fa 
aourrituf e, Cîes «lœtirs durèrent longtems. 
Cbar4emîag'ne fai&it monter ks enfans à 
nchev^l ^ fes fils chaiïaieat & fes filles filaient. 
Ou attendait qu'ils euffent le tempera - 
ment formé & refprit mûr, avant que de 
J<S tnarier. Il ét^t honteux d'avoir connu 
(l'anK)Ur ava«t Tâge de vingt ans.— On ne 
j)evit,s'empccfeer de trouver dans la com- 
j)araifoii de ces mœurs & des mœurs ac- 
.tuelIcsJa diffél-ence de la conftitution des 
iiommes decetems, & des hommes d'au- 
jourd'hui. 
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Sur F^e attjttely dans le Pàys^dt^ t^aud; 
anr jeune perfonrie efi ajfe^ fon 
met pour devenir mère , fans nuire à 
fa propre confUtution , ni à celle des 
enfams qiH en doivent naître. 

i\ OK fcttkflîeni Tâgc de la puberté 
li'eft portît éetai eu il eft lâgé de fe mai. 
tm fî triafj^, for-Éôift pour les feinmes ^ râjgè 
^ù te cdUrs dé radôlefcence vient de finir 
ftc Têft pas niêtoe encore ; puifquil refti 
Uti corps à fe dévèlôppef dans toutes fcs 
d/menfions, à acquérir de juftes propor- 
tiôfi^ dans les fortties des membres & dtt 
troilcv t*eft.k-dife à fê môuter^ à fe fdrtifiêi^. 
* Efl général,' dans le Pafys de-Vaud ; 
la feizlieifie oU dix-feptieme année cft le 
lertné de radofefeerice pour le fexe ; & il 
eft rare qu'il ne lui faille encore deux 
ans, & peut-être le plus fouvent trois, 
pour -obtenir le cotnplértient de l'exiftence, 
La nature' n'appelle donc nos jeuiies filles 
au mariage, à. la propagation de lefpece» 
qu à l'âge "d'environ vingt ans. 

Qu'on jette un coup d'oeil furies Can- 
tonVdie la Suiffe, où l'habitant de la cam- 
paghiè eft le plus fort, le plu»? propre à 
iufeeaux plus grandes fa^gues^^ qufc 
1 on cherche à en découvrir la caufe heu- 
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reuFe, on verra que les parens y éprou- 
vent la plus grande répugnance à^ laifTer 
contradler à leurs cnfans des unions pré- 
maturée». Qu'on fe rappeUc que parmi' les 

}oix établies par Licurgue , celle» qui ten- 
daient à donnera Sparte des mères bien 
conftituées , & des enfans fains & robuf- 
tes , font au nombre de fes loix qui ont 
jfté, & qui font encore le plus généra- 
lement applaudies. Enfin , que Ton fe prête 
au plus léger raifonnement, l'on feûtira 
bientôt combien ne peut être que grande 
& funefte la diveriîon que doivent éprou^ 
ver les forces de la vie , employées au 
développement de l'individu , lorfqu'il 
faut auIÊ fôuitenir les incommodités de la 
grpfleffe , le tjravail de l'enfantement, & 
les fatigues de Taliaitement mr.ternel. 

Nous finirons par obferver que nos 
loix , q,ui déclarent valides les mariages 
^coBtradés avant Fâgc q*ie nous vepons 
d'indiquer, n'en font pas moins très-fa* 
ges , & n*en tendent pas moins au bon- 
heur de la. fociété, parce qu'elles ont été 
établies telles relativement aux effets ci- 
vils , & que , vues fous ce rapport , elles 
doivent de deux maux, dont lun ouFau» 
tre eft inévitable dans certains cas, iouf- 
traire la fociété à celui qui y produirait de 
pluç funeCtes effets. 
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)es quatre divers tempéramens 
qui s'obfirvent che\ l homme , & diS 
manières particulières de foigner fa 
famé y diaprés ce que chacune de ces 
différentes difpofitions du corps doi" 
vent nous prefcnre. 

Cy, UJOURifHUi , l'on confidcre beau- 

up moins la différence des tempérament 

e ne le faifaic la médecine ancienne* 

pendant, Ton ne peut dlfconvenir qu'il 

.' ait une foule de cas où il eft eflcntiel 

.c fe conduire d'après - des règles particu- 

\- .es que prcfcrivent les diverfes difpo- 

:"ons du corps & même de l'arae. 

L'idée de tempérament vient de ce ejue 
•i fang c^ï coule dans les veines & les 
:icresne fe conçoit pas conime une li- 
|ucarfimple, mais comme U4ie forte de 
mixte imparfait y ou un aflemblage de 
nlufieurs autres lir^uides : car il n'ç^ pas 
:onipofé feulement des quatre qualités 
^impies ou primiives, mais encore de 
quatre autres humeurs fécondaircs , qui 
vin font auffi compofées, & dans lefquek 
les on fuppofe qu'il peut fe réfoudre;, 
ùvoir la bile , le piile^me , la mélancolie 
& le lang. DeJà, fuivant que telle ou 



ld}e I ram c i ir rlomine dans un &ijet, \ 
dit qu'il eft d'un tempérament bilku 
phJegmatique, mélancolique ou fangti 
' Le tempérament bilieux , qui n 
lefyiléme des folides fort tendu & 
èeptrble de beaucoup d'irritabilité &di 
ûon, ce qui- fait que les humeurs i 
ordinairement en mouvement & dans i 
grande agitation , & produifent beauco 
dechafeur animafe, exige que l'on vi 
dans un air qui tende plus à être frais 
humide qu*à être chaud & fec ; que 11 
ufe dalimens humedlans , rafraîchiffai 
d'une boifïbn abondante, tempérante ; q 
l'on favorifc l'excrétion des matières fé 
lès & la tranfpiration ; que Ton évite l'ufa 
des alimens échauffans , des viandes gi 
fes , des mets fort affaifonnés , éplci 
aromatiques , des liqueurs fortes , l'exi 
dès fiquçurs fermentées , le trop gra 
mouvement du corps & de l'efprit, 
paflions de l'arare, qui catifent beauco 
d'agitation , comme l'ambition , la colèi 

Le TEMPiJrAMENT MÉLANCOLId 
donnant de la roideur aux fibres , & i| 
dant compadle la fubftance des folidj 
ce qui fait que les organes font m<] 
aélife , que le cours des humeurs eft 1^ 
par eilèux 3 4Ue le fang & tous lés fïujj 
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i»t pRfpbfçs à J'épftifliOeœentV^qù^fl «^Aas^ 
lit une éifpoÇiéQtï duHninaWtp' à c^ qu'il 
fforme une forte jdembarca^ dans Tcxer- 
le dcsiorwaicwis, ibaut du corps que de 
tprit, il convient, en côiiféquertcc, que 
^x qui font cïe ce xtempér^mmt évitent 
jit ce qiri îpeujt. çôinrib^ei* à^'épaiflir, 
Ingôiwxtr le$. bunjeuns^ cQoim^ fe^§h$ 
! la ch^leîxF oii cki i&o<d, les ^însoas 
lifflcrs.,:de difficile, digeff ion,, tebs :que 
:$ viandes djures , coriace^^ Jes légumes 
rtoeox.; que l'on xit iaile point u{nge 
î liqueurs fpiritucufes., coagulantes ; quç 

In cherche à vivïCidans iuoair,teinpéi!ér 
:K tienne ^Qs â\i chanid & (de Thumid^^ 
eie du froid&du fec, )po.iir rippofcr ie$ 
kmtrairês aux coijtraites ; tjyi^ Ion vive 
ckrcnœent dalimcns légers., & que Ton 
,;c d'une boiffon abondante .d eau pure 
piraêlce aune petite qjuantité fcrmenr 
prit ou lëgériancnt aromatifée ; que l'on fc 
eaifreavec modération.à l'exercice du corps, 
icl^-tout, fi faire fe peut, paréqiHtation^Qi} 

r voyages , que l'on cherche aufli bcau- 
:oi|ïp à (e procurer de 'la xliffipatiîon, p^ 
jifc'ariété des objets agiéables., & e^ évi- 
fok toute contention , tout travail d'eit 
t A qui ne recréent pasi& quiifadgtiieitt 
zdt^ T£iMPéAA»i;E^T SUkNGUlN jétàbALC- 

ûk la difpelUmiàfoxsnicr^uQSJpiusjgr^Qdr 
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quantité de fang» tout ctant égal, qoe 
tians les autres temj)éramens , ceux qui 
font ainfi conftitués <loivent éviter foi- 
« gneufement tout ce qui peut contribuer 
à faire furaboudèr cette partie des hu- 
meurs; ils doivent s abftenir de manger 
beaucpup de viande , Sk dé tout aliment 
bien nourriflant ; de farre un grand ufage 
de vin ^ de liqueurs fpiritueùfes ; de fe li- 
vrer trop au repos , au fommeil. Il leur 
eft très-utile & très-avantageux de vivre 
dans un air tempéré, parée que lackaleur 
& le froid leur font également contrai- 
res ; de vivre fobreraent ;, de s'accdutu- 
nier de bonne heure à la tempérance, à 
un genre de vie dur , à des alimens grof- 
Çitrs'i d'ufer d'une boiffon légcre,délayafltc 
& apéritive ; de favorifer les hémorragies 
naturelles , & de fe préferver de tout ce 
t]ui en peut caufer la diminution , la fup- 
preflion , & dé fuir le chagrin , ainfi que 
toute affedUon de Tame , qui peut ralentir 
Je cour» des humeurs. 

Le tempérament PHLEGMATia^E 

exige de vivre dans un air humide & 
froid; de fe nourrir d'alimens végétaux, 
^uî n'ont point de faveur forte, tels que 
ia plupart des. fruits & le jardinage cro 
•oà' fans aflkiTotuiement ; les viandes rô- 
ticsr^ fur^quties vîaades Boirés , font pr^ 
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tétahàts , ainfi que les mets é^îdér, aroi 
matîfés , la boififon du bon vin , ou d*au- 
tres Ikjueitrs fermcittëes bien fpiritueufesi 
Dans tefie diipaficion , l'exercice eft très* * 
néccflaire , pour difliper les humidités fur- 
aboadaotès & favorifer à cet effet la tranf- 
piracion & les autres: excrétions féreufti». 
On doit éviter très-foigneufement toute 
affeâion de l'ame, qui jette dans l'abat« 
tement, &*rechércher , au contraire, ce 
qui peut exciter , fortifier le corps & l'ef- 
prit , & procurer de l'agilité à l'un &* à 
l'autre , même en fe livrant quelquefois à 
des paffiorïs vives, propres à caufer de 
lemodon, de Tagîtatioii & des impref- 
jîoxis fortes. 

Malgré qu ainfi que nous Tavons ob- 
fervé, la Médecine moderne attache moins 
d'importance à la différence des tempéra- 
mens que ne le faifaient les anciens , néan« 
moins nous venons d'indiquer des règles 
généralement utiles. 

Dans le volume fuivant , nous parle- 
rons de THy^enne, c'efUà-dire, des moyens • 
de conferver la fanté aâuellement exif- 
tante. Ces connaiffances étant liées à cel- 
* les qui concernent la mamere de fe con- 
duire d'après le tempérament que la na- 
ture ûous a donné, pourront fuppléer, 
en partie , à ce que les bornes étroites 



où noôs fdmtnes rcffcrrçs dans cet ou 
vragc» nous contraignent .de .taîrc -fur ce 
obJQt^ jqui doit mémer laetendon 4c tous 
ceuxquicoonaiifent Je prix de Safanté; 
en cônréquienGe., de touthomoie qui fai 
réfléchir, obferver, & fe conduire d'aïkè: 
les indications de Ja iaineiraifon. 
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